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Heureux d'avoir écrit la vie de l'abbé de Fénelon, 
c*est avec un sentiment profond de mon iosuffisance 
que je Toffre au public. 

Il n'y a que les saints qui parlent dignement des 
saints. 

Trois circonstances m'ont poussé à cette élude. 

Ma position d*âbord, puis Toubli complet de ce 
personnage dans la contrée, rcncouragement enfin de 
mes supérieurs et de mea amis. 

Tous les biographes connaisaent TOEuvre des petits 
Savoyards et la mort de labbé de Fénelon. Convaincu 
que ces deux faits remplissent et illustrent assez fa vie^ 
nul ne se met en peine de ses premières années. 

Lamartine, lui-môme en racontant sa mort, s'est-il 
douté que, pendant trente ans, ce neveu des Fénelon 
avait été son compatriote? 
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J'ai encadré sa figure dans le paysage agreste de Saint- 
Sernin du Bois, parce que ce prieuré fut, en réalité, son 
œuvre capitale ; œuvre bien obscure et bien humble, horizon 
borné à la limite de quelques paroisses rurales et à la con- 
dition des ouvriers et des pauvres. 

Si j'ai réussi à mettre en lumière ce que Tabbé de Fé- 
nelon aurait voulu peut-être cacher éternellement dans le 
sein de Dieu, j'espère qu'il me le pardonnera. 

Un siècle d'oubli et d'ingratitude est assez pour sa gloire ; 
il est temps qu'il nous donne l'exemple de ses vertus. 



LETTRES APPROBATIVES 



LETTRES APPROBATIVES DE MGR ADOLPHB-LOUIS-ALBBRT PBRRAUD, 
ÉVÊQUE D'AUTUN, GHALOlf, MAGON. 

Autan, le 11 décembre 1875. 
Monsieur le Curé, 

Vous nous avez donné une très intéressante monographie du vénéré 
prieur de Saint-Semin. Vous avez mis en relief une vie sacerdotale 
qui s'est dépensée sans mesure pour Dieu et pour les âmes, et qu'est 
venue récompenser la mort d'un confesseur et d'un martyr de notre 
sainte foi. 

Je vous félicite et je Vous remercie de ce travail, aux débuts duquel 
vous avez tenu à me consulter. Je suis persuadé que vous avez trouvé 
un grand charme et un sérieux profit à reconstruire cette vie si mo- 
deste et si édifiante, qui demeurera l'honneur du Périgord et de 
TAututlôig. 

Je ne doute pas que l'apôtre si zélé des petits Savoyards ne vous 
témoigne sa reconnaissance, en priant spécialement pour la paroisse 
de Saint-Sernin et pour son pasteur; 

Recevez, Monsieur le Curé, l'assurance de mon affectueux dévoue-^ 
ment en Notre-Seigneur. 

f Adolphe-Louis, 

Evêque d'Autun, 
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LETTRE DE MGR DE MARGUERYE, ANCIEN ÉVÊQUE d'aUTUN, CUALON, 

MAGON. 

Paris, 16 novembre 1875. 

Je VOUS remercie, mon cher curé, de m'avoîr envoyé votre intéres- 
sante notice sur Tabbé de Salignac Fénelon. Son dévouement 
pour Fœuvre des Savoyards était connu, et l'admirable démarche de 
ces bons montagnards à la Convention pour arracher à la mort leur 
protecteur et leur père est une scène qui émeut et fait venir les larmes 
aux yeux. Vous avez à bon droit réclamé en faveur de votre paroisse 
et du diocèse une portion de l'exemple de dévouement sacerdotal qui 
rend la mémoire de M. Tabbé de Fénelon si vénérable. Cette vie de 
trente ans dans votre paroisse, ce zèle pour le salut des âmes, ces 
premières bases sur lesquelles plus tard a grandi l'importante œuvre 
industrielle du Greusot, voilà bien des titres qui attachent le nom de 
Fénelon à vos contrées, et je vous félicite de l'avoir fait revivre dans le 
souvenir de vos paroissiens et du diocèse. 

Croyez, mon cher curé, à toute mon affection et estime en Notre- 
Seigneur. 

f Frédéric de Margueryb, 

Ancien évéqxte (TAuiuny Châlon et Màcm. 



AVIS DE l'examinateur 

J'ai lu avec autant de plaisir que de fruit le manuscrit de M. l'abbé 
SebiUe. 

Je le remercie des patientes recherches qu'il s'est imposées pour 
rappeler à une génération trop oublieuse les vertus, l'abnégation, la 
charité, le patriotisme et le touchant martyre du digne neveu de Fé- 
nelon. 

On trouve mème'dans cet ouvrage des renseignements fort intéres* 
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sants sur rorigine du Greusot et sur les progrès de Tindastrie dans 
une contrée pauvre et presque sauvage. 

Puisse le zèle de M. le Curé de Saini-Sernin du Bois avoir, parmi 
nos confrères, de nombreux imitateurs. G*était le but que se proposait 
le synode de 1852, ordonnant la formation dans chaque paroisse d'un 
registre historique. 

F. Pequegnot, 
Chanoine théologaL 



LETTRE DE M. LE GÉNÉRAL DE FÉNBLON 

17e corps d'armée 
CABINET 

DU 

GÉNÉRAL GOMMANDANT 

Toulouse, 21 décembre 1875. 
Monsieur l'abbé, 

J'ai l'honneur de vous remercier de l'envoi de votre très intéres- 
sante brochure, relative à l'abbaye de Saint-Sernin du Bois et à son 
dernier prieur. 

J^en ai pris connaissance avec le plus grand plaisir et je vous 
aurais certainement répondu plus tôt, si je n'en avais été empêché 
par un voyage récent, que je viens seulement de terminer. 

Recevez, je vous prie, Monsieur l'abbé, l'assurance de ma considé- 
ration très distinguée. 

Général Fénelon. 



DOCUMENTS CONSULTÉS 



1* DOCUMENTS IMPRIMÉS 

1^ Preuves de l'histoire généalogie de la maison de Bouton, par Pierre 
PalUot. Dijon, MDCLXV, in-folio. 

2*» Histoire généalogique des comtes de Chamilly, par le môme, 1671, in-folio. 

3» Mémoire à consulter et consultation pour la veuve et héritiers de 
la Ghaize, contre les propriétaires et administrateurs, 13 prairial an X. 

k^Métnoire à consulter pour M. François de la Ghaize, avocat en parle* 
ment, subdélégué de M. Tintendant, à Montcenis, 12 août 1771. 

h^ Armoriai de la ville d'Autun, Harold de Fontenay. 

6» Histoire des prisons de Paris et des départements, contenant des Mémoires 
rares et précieux, le tout pour servir à l'histoire de la révolution française, 
notamment à la tyrannie de Robespierre et de ses agents et complices. 
— Ouvrage dédié à tous ceux qui ont été détenus comme suspects, rédigé 
et publié par P.-J.-B. Nougaret, 5 juin 1797, 

7» Ebge historique de Fathé de Fénelon, J. G. (Bibliothèque nationale.) 

S^ Mémoires relatifs à la révolution française, t. II. 

9» Histoire du tribunal révolutionnaire de Paris, du 10 mars 1794 au 
31 mai 1795, par Emile Gompardon. 

10<> Martyrologe du clergé français, pendant la révolution, 

llo Moniteur universel. Séances du 30 nivôse, 20 janvier 1794, et 18 mes- 
sidor, 7 juillet 1794. 

12^ Du tribunal révolutionnaire, an III, par Sirey. 

i3<> Essai historique sur J^ abbaye de Saint^Martin, par M. BuUiot. Autun. 

ii^ Gabriel de Roquette, par M. Pignot. 2 volumes. Autun, 1876. 

i5« Mémoires de la Société éduenne. Autun, 1872. 

IG» Autun chrétien, Saulnier, 1686. 

17» Histoire de l'Église d'Autun, par Gagnard, 1774. 

18^ Cartulaire de PÉglise d'Autun, par A. de Gharmasse, ^865. 
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19^ Description générale et particulière du duché de Bourgogne, par Gourtépée, 
prêtre, 1774. 

20« La Terreur, par M. Wallon, de Tlnstitut. (Correspondant, 25 août 1872.) 

21® Annuaire de Saône^et- Loire, 1856. 

22^ CmtédÊumt dt persévérance, de Mgr Gaume, 1860. 

23» Vente par Lonfs Rensrd» BÛgoeur d'Angest, au roi et à ses 
sociétaires, de la forge de Mesyrin et du fonmMii de Bouvier. {Arcldves 
nationales,) 

24« Confesseurs de la foi dans VÉgUse gallicane, par Tabbé Garron. 

25<* Extrait des registres de Fétat civil de la paroisse de Saint-Lupercc, 
canton de Gourville, arrondissement de Ghartres (Eure-et-Loir). 

26^ Presque tous les dictionnaires biographiques donnent un article 
sur Tabbé de Fénelon, souvent ils se copient; ainsi le Dictionnaire de 
Dézobry et Bachelet, celui de Bouillet, de Feller et d'Hocquart, enfin 
celui de Michaud, indiquent un article inséré dans les Annales philosophiques, 
morales et littéraires (t. Il, p. 137), faisant suite aux Annales philosophiques. 
(Paris, 1800, in-8^) Get article est de Picot, rédacteur de V Ami de la religion. 

27<> Souvenirs de la marquise de Créquy (Gharpentier). 

28® Les Girondins, par Lamartine. 

2<> DOGUftIBNTS MANUSCRITS 

Ges documents me sont venus de plusieurs sources; les uns, par 
i^intermédiairâ des confrères qui ont bien voulu s'intéresser à la vie 
de Tabbé de Fénelon. Us ont fouillé eux-mêmes les archives qu'ils 
avaient à leur disposition. M. Ghazot, cmé de Saint-Jean d'Estissac, 
a consacré de longues veilles à transcrire les vieux registres de sa paroisse. 
Gr&ce à ses notes, j'ai pu dresser la généalogie des Fénelon. Une corres- 
pondance suivie, qui date de 1874, entretient entre nous les rapports de 
la plus cordiale amitié. 

M. Doret, curé d'An thuUy, a étudié les archives du château de Montjeu, 
où seuil par un privilège bien envié, il a le droit d'entrer. Il se rend 
aussi, souvent, aux archives de Dijon, et sait faire profiter ses amis des 
documents qui lui tombent sous la main. 

M. Sirot, curé de Villaine, me releva quelques lettres de M. André 
Dumont, curé de Saint-Sernin du Bois. 

M. Bordât, curé de Suin, m'a envoyé la relation d'une mission, faîte dans 
sa paroisse, par Tabbé de Fénelon. 

M. Lacreuse, curé de Laizy, m'a fourni plusieurs notes de différentes 
provenances. 

M. Bauzon, curé de Saint-Jean des Vignes, possède en dépôt les cahiers 
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de Mgr Devoucoux; il en a extrait pour cette notice les renseignements 
les plus précis. 

D'autres documents m'ont été procurés dans mes rapports avec les 
membres de la Société éduenne : M. Harold, de Fontenay, possède dans 
ses archives une lettre de M. de Fénelon et une de M. de la Ghaize, puis 
divers imprimés touchant les travaux de ce seigneur de Montcenis. 

M. Anatole de Charmasse ma prêté plusieurs chartes qui n'avaient pas 
encore été publiées. 

Par MM. Courtois, du Creusot, j'ai pu prendre copie de quatre lettres de 
Fénelon, appartenant à M. de la Chaize, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées. 

La Société éduenne a fait paraître en 1875 la première édition de ce 
travail alors très incomplet. Je Fen remercie, car cet essai m*a ouvert 
bien des archives et facilité le reste de ma tâche. 

D'autres documents enfia^ communiqués par des familles étrangères, soit 
à la localité, soit à mes relations naturelles, sont venus compléter mes 
premières données. 

M. le comte de Larmandie me copia, en les annotant, une grande 
partie des papiers du château de la Poncie; il m'apprit la provenance des 
terres, Talliance de certaines familles du Périgord et même certains 
usages de ces contrées. 

J'ai le regret que cette monographie paraisse trop tard pour lui. H est 
mort le 22 décembre 1879, dans sa soixante-dix-neuvième année. 

M. le comte de Pontbriand m'a ouvert les archives de sa famille, pour 
m*éclairer sur l'œuvre des petits Savoyards, dont un de ses grands-oncles» 
Tabbé de Pontbriand, fut le directeur. 

M. le comte d'Orsières, au château du Breuil, héritier de M. de Thélis» 
possède dans ses archives plusieurs lettres relatives à ces contrées. 

M. Douheret, de Montcenis, et M. Yilledey, d'Autun, m'ont commu- 
niqué les lettres de Fénelon qu'ils possédaient. 

Les études de notaires m'ont livré leurs actes avec la plus grande 
complaisance. M. Brugnot et son successeur, M. Leverrier, M. Devoucoux, 
au Creusot, M. de Montmerot, M. Jarlot, d'Autun, M. Arbey, de Sémur- 
en-Auxois, ont déjà reçu mes sincères remerciements. 

M. Louis Bertrand, directeur du grand séminaire de Bordeaux, auteur 
de plusieurs biographies, malgré la distance, m'a guidé, dans mes recher- 
ches, au milieu des grandes bibliothèques de Paris et du grand séminaire 
d'Autun. Je me plais à lui renouveler ici toute ma reconnaissance. 

Un grand nombre de documents manuscrits m'ont été fournis par les 
archives d'Autun, de Saint-Pierre de Yarenne, les registres de Saint- 
Sernin du Bois, et enfin par les archives nationales de Paris, qui, grâce 
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à M. l'archiviste, n'ont eu pour moi aucun secret. J'ai eu là, pour 
m'aider, une main que je ne veux pas oublier : M. Martinon, alors élève 
de philosophie au collège Gharlemagne, consacra ses loisirs d'étudiant 
à me copier d'interminables pièces. 

Pourrai-je aussi oublier ces vieillards, qui ne sont déjà plus, mais qui 
m'ont livré, avant de mourir, ce qu'ils savaient sur le siècle dernier qui 
nous paraît, à nous, si loin. 
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CHAPITRE PREMIER 



Présomptions historiques sur l^origine du prieuré 
de Saint-Semin du Bois. 



Les prieurés étaient primitivement de simples fermes éloignées 
dans lesquelles une abbaye envoyait un administrateur (1). 

Tout le sens de cette définition est renfermé dans ces deux 
mots : ferme et abbaye. 

Si la ferme est une exploitation agricole qui ne demande que 
des bras pour la culture de la terre, l'abbaye est la patrie des 
âmes; c'est de ce foyer de foi et d'intelligence qu'émanent lumière 
et chaleur : lumière de toutes les grandes vérités, don gratuit de 
Dieu ou conquête de la raison, chaleur du feu ardent de la charité 
chrétienne. 



(1) Dictionnaire des sciences ecclésiastiques, art. Prieuré. (Bibliothèque du 
grand séminaire d'Autun.) 
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L'administrateur était envoyé par Tabbaye avec cette double 
fonction : gérer les terres et sauver les âmes. 

L'histoire d'un prieuré en France comporte donc deux questions 
principales, deux ordres d'idées que l'on voudrait aujourd'hui 
regarder comme incompatibles, mais qui pendant plusieurs siècles 
se sont admirablement complétés : la charge des âmes et l'admi- 
nistration des biens, l'ordre spirituel et l'ordre temporel. Celui sur 
la tête duquel tombait cette double responsabilité, quand il com- 
prenait bien son devoir, mettait au service des âmes les richesses 
dont il disposait. Il savait en même temps agrandir, améliorer, 
protéger avec désintéressement les terres qu'il avait reçues et enfin 
percevoir avec justice et charité les redevances et les impôts. 
Régime doux et paternel qui faisait d'une paroisse ou même de 
plusieurs une famille sous une autorité ferme mais toujours tuté- 
laire; société inconnue au paganisme et que s'efforcent de mécon- 
naître nos temps modernes, société bien digne de l'Église qui 
pouvait seule comprendre les véritables relations entre les richesses 
de la terre et les trésors du ciel, entre le corps et l'âme. C'est avec 
les deux idées de cette définition que nous avons essayé l'histoire 
rapide d'un petit coin de la Bourgogne, le prieuré de Saint- 
Sernin du Bois (1), qui d'abord perdu dans des montagnes 
rocheuses et boisées se grossit peu à peu de deux autres paroisses 
de Saint-Firmin et de Saint-Pierre de Varenne. Trois centres de 
population qui avec le Breuil et Montcenis donnèrent au Creuset 
ses premiers habitants et ses premiers ouvriers. 

La question des âmes étant la première en date et en importance, 
c'est par elle qu'il faut commencer. 

La parole de Dieu tomba ici parmi des peuples voués au culte 
des eaux, partie intégrante de la religion druidique. 

Les druides trouvaient ici, sous de sombres et mystérieuses 

(1) SaiQt-Sernin du Bois du département de Saône-et-Loire est à 
10 kilomètres de Montcenis, 29 d'Autun, 41 de Chalon-sur-Saône, 93 de 
Mâcon et 5 du Greusot. 
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forêts; des rochers dressés par la nature, pour accomplir leurs 
sanglants sacrifices. Tout rendait leur culte attrayant et sensible. 
Des sources sacrées existaient suc presque tous les penchants des 
montagnes. Dans les gorges, des cours d'eau rapides comme des 
torrents, bouillonnant avec fracas sur les pointes des rochers, se 
réunissaient au fond de la vallée dans une petite rivière plus tran- 
quille et plus calme. 

Chacune de ces petites sources et de ces coura d'eau avec ses 
adorateurs, qui se rendaient les uns à la Fontaine Sainte; d'autres, 
à la Bonne Crevée (1) ; d'autres enfin, à la Bessotte ou la fontaine 
de la Pierre Buchée (2). Mais le plus fréquenté de ces lieux sacrés 
était situé au confluent du torrent de Saint-Sernin avec la rivière de 
Mësvrin. C'était l'endroit où se faisait l'union, le mariage des eaux 
impétueuses de la montagne avec la petite rivière de la vallée. Le 
lieu a reçu le nom de Gamey, peut-être de «ya/igcv, marier. Quoi 
qu'il en soit, cette idée de mariage attirait les femmes stériles qui 
venaient là y chercher la fécondité. Les enfants malades ou lan- 
guissants y étaient apportés; ils y trouvaient la santé et la 
croissance. 

Les Romains, loin de modifier ces croyances primitives, les 
avaient accréditées,. en élevant des temples près de ces sources 
vénérées ou en représentant sous des figures de pierre ou de bois 
ces divinités gauloises qui n'avaient jamais eu d'images. 

Ainsi à la Fontaine Sainte était une Hygie, personnage de 8 
à 10 pieds de haut, les membres nus et la poitrine couverte du 
sagum noué à la ceinture par une simple corde. On en voit encore 
quelques débris. A Gamey, un temple avait été élevé. On y voyait 
un autel votif composé de deux figures : la première représentait 
un éphèbe nu, aux cheveux bouclés, courant d'un pas agile et 
portant une urne sur son sein ; la seconde, une nymphe sortant de 

(1) On dit aujourd'hui Borne Creuse ou Bonde Creuse. 

(2) Aujourd'hui Pierre au Chat, Elle est située au commencement d'une 
vallée, appelé Valsantin, (Vallis sancta; vallée sainte.) 



Tonde et lissant mollement sa chevelure. Allégorie transparente 
du torrent de Saint-Sernîn et de la rivière de Mesvrin. 

La Bessotte eut aussi ses statues, qu'il est difficile d'expliquer 
aujourd'hui. 

Autun, la vill eaux mille temples, la ville d'Auguste, était proche. 
Les vainqueurs avaient construit une route entre Chàlons et 
Autun (1), qui travereait Saint-Sernîn, comme nous l'attestent 
encore de très beaux vestiges, et cependant cette proximité et 
ce passage ne firent pas abandonner leur culte à ces populations. 
Elles préférèrent rester fidèles aux génies de leurs eaux vives que 
de se prosterner* devant les dieux des vainqueurs. Mercure et 
Jupiter ne reçurent d'elles aucune adoration. 

Ce n'est pas sans peine que le christianisme changea ces 
croyances superstitieuses. Certaines pratiques se sont perpétuées 
même jusqu'à nos jours. 

Le temple de Gamey fut transfoimé en oratoire chrétien et relevé 
à différentes époques. Il en reste aujourd'hui un petit réduit, qui 
n'a pas 3 mètres carrés et que l'on a remaillé, comme on a pu, 
de divers débris. La porte est d'un gothique en accolade. On y voit 
à l'intérieur un bénitier, des crédences, et au fond un autel fixe sur 
lequel se trouve une statue de saint Protais, en bois peint; puis & 
l'extérieur, dans une fenêtre à plein cintre, les deux statues dont 
nous venons de parler, sous les noms de saint Ploto et de saint 
Frelucho (2). Le premier est surtout invoqué dans le pèlerinage 
que les familles ignorantes des paroisses voisines entreprennent 
tous les vendredis de l'année, depuis un temps immémorial, pour 
la délivrance des enfants noués. C'est à l'autre que les femmes sté- 
riles viennent demander la fécondité (3). Les gens du village tien- 

(1) D'autres disent entre Màcon et Autun, mais le point de jonction de 
ces deux voies était Antully. Voir Etude historique de l'annuaire de Saône- 
et-Loire, 1859, p. 503. 

(2) Le Culte des eaux sur le plateau Eduens, Mémoire lu à la Sorbonne en 
1867. M. Bulliot. 

(3) Il existe une grande ressemblance entre cette chapelle de Gamey et 
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lient beaucoup à tout cela; ils montrent sur le bord du chemin la 
fontaine du bon saint. lis Font surmontée d'un petit cruciftx en 
bronze de forme singulière. Quelques-uns d'entre eux assurent 
même avoir vu dans certaines nuits briller une étoile sur le toit de 
la chapelle. 

Le voyageur qui parcourt ce territoire pour visiter, comme nous, 
ces sanctuaires d'un culte primitif, se trouve en face d'un fait très 
remarquable. C'est que la population de la vallée a conservé 
presque tous ses anciens souvenirs, temple, statues, pèlerinages, 
tandis que dans la montagne il ne reste plus que des simples déno- 
minations, sans aucune pratique. Tout est détruit et on ne voit 
plus pierre sur pierre, ni aucun concours de peuple autour de ces 
sources autrefois vénérées. Cherchons à expliquer cette différence. 

Les propriétés de la vallée ont appartenu jusqu'au treizième 
siècle, d'abord à quelques seigneurs, puis à la riche abbaye de 
Saint-Martin d'Autun (1), et les colons de ces terres tout en deve- 
nant chrétiens conservaient leui's habitudes païennes, faute d'ins- 
truction et de surveillance de la part des premiers propriétaires et 
des moines éloignés de plusieurs lieues. La montagne, au contraire, 
appartenant à l'église de Saint-Saturnin de Planoise, eut des soli- 
takes et plus tard un couvent qui s'étudièrent avec soin à enlever, 
à mesure que la foi pénétrait dans les âmes, tous les vestiges d'un 
culte grossier. 

Ne pourrait-on pas rattacher les premières semences de l'Évan- 
gile au milieu de ces peuples à ces deux apôtres qui, à des époques 
différentes, ont parcouru la Gaule : saint Martin et saint Colomban? 

Saint Martin cherchait les centres de populations pour annoncer 
l'Évangile, les sanctuaires en renom pour abattre les idoles et faire. 



celle de Maison-Dru, sur la paroisse de Saint-Symphorieu. Cette'dernièrc, 
vouée aujourd'hui à sainte Anne, a seulement des proportions plus 
grandes. 

(l) Deux chartes de 1249 et de 1252. {Essai historique sur l'abbaye de Saint- 
Martin, par M. Bulliot, vol. II, p. 83, 84.) 
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comme les Apôtres à Rome, planter la croix sur les raines du paga- 
nisme. Descendant du mont Beuvrai, où il a marqué son passage, 
il a dû jeter les regards sur le vallon où coule le Mesvrin et sur le 
temple qu'on y avait élevé. 

C'était là que les familles nouvellement fondées venaient cher- 
cher, avec la bénédiction des dieux, la santé et la fécondité. 

Or, rÉglise qui avait sanctifié le mariage, ne pouvait pas voir 
d'un œil indifférent les familles souiller par les pratiques païennes 
un aussi grand sacrement. 

L'œuvre de saint Martin, accompagnée de miracles, a été bril- 
lante, et son souvenir est resté longtemps en vénération dans 
toute la contrée. Vénération qui s'est traduite plus tard par des 
sanctuaires élevés en son honneur (1). 

Mais les prédications du grand thaumaturge des Gaules, pour 
avoir réussi à briser les idoles de Mesvrin et à bâtir à la place 
même un petit oratoire chrétien, laissaient dans beaucoup de 
familles éloignées ou ignorantes l'habitude de recourir à leurs 
anciens dieux dans leurs besoins les plus pressants. Quand elles 
aiTivaient à ces sanctuaires, elles les trouvaient transformés selon 
les enseignements de la foi nouvelle et, sans en demander la cause, 
elles accomplissaient leurs dévotions qui ne s'adressaient plus de 
fait aux anciennes divinités mais à quelque saint de l'Évangile. 
Nous voyons encore les mêmes pratiques se perpétuer dans cet 
antique et pauvre sanctuaire de Gamey. Demandez à ces familles 
c6 qu'elles viennent faire là tous les vendredis. Elles vous répon- 
dront qu'elles font un pèlerinage à saint Ploto, pour la guérison 
de leurs enfants. Si vous les suivez au lieu de leur dévotion, vous 
voyez sur l'autel saint Protais ; et sur la fontaine, un crucifix. 

Si nous en croyons certaines données historiques, la foi chré- 
tienne aurait été aussi apportée dans ces lieux par saint Colomban*. 



(1) L'église de Marmagne eât encore dédiée à saint Martin^ celle de 
Saint-Firmin Tétait aussi. 
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Cet apôtre, à la suite du cortège des rois burgundes, aurait foulé 
le chemin des Césars, pour venir remplir ces solitudes de sa piété 
ardente et zélée. Saint Martin a visité la vallée; saint Golomban 
suivant son génie aurait évangélisé la montagne. L'aspect sauvage 
de ces lieux a dû lui rappeler les forêts des Vosges, où il avait 
fondé déjà plusieurs monastères. Il trouvait là même peuple et 
même croyance. Il devait se plaire dans l'isolement complet de 
cette gorge profonde au fond de laquelle mugit un torrent. Son 
austérité n'avait rien à désirer pour la fondation d'un couvent : 
élévation, solitude, stérilité, forêts interminables, ravins escarpés 
en grand nombre, tout se réunissait là pour fixer Tattention du 
moine austère. Il ne lui fut pas difficile d'obtenir la permission de 
bâtir une chapelle pour y placer quelques ermites ou solitaires (1), 
Ne serait-ce pas lui qui aurait mis cette nouvelle fondation sous 
le vocable de sdnt Saturnin, en mémoire du grand fait qui occu- 
pait alors la Gaule chrétienne : la découverte du corps de ce 
martyr de Toulouse et les nombreux miracles qui y attiraient les 
peuples? Si toutes ces suppositions ont quelque vérité, cet établis- 
sement dut être, pour saint Colomban, comme une sentinelle 
avancée surveillant dans ses jours de plaisir la cour des rois bur- 
gundes auxquels il s'intéressait. La reine Brunehaut avait une 
résidence à Autud, et Contran possédait un château à Couches (2). 
Les ruines d'une villa mérovingienne se voient encore sur la 
paroisse d'Antully, entre Couches et Autun, au lieu dit Porche- 
resse, Bourcheresse, BrocariaCa. Là, peut-être, se serait passée cette 
scène sublime (3) entre saint Colomban et la reine Brimehilde^ au 
sujet des enfants naturels de ïhéôdorik (&). 



(1) Saint Colomban avait déjà reçu, de la générosité du roi Gontran, 
Luxeuil et Annegraj. 

(2) Les châteaux de France. 

(3) Il y a un autre endroit entre Semur et Avallon qui revendique cet 
hbnneur. 

(4) H. Martin, Bùtoire de France, A. Thierry et Adrien de^ Valois. 
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Les premiers solitaires de Saint-Sernia durent se rencontrer 
aussi avec les derniers druides (1), adorateurs opiniâtres et inté- 
ressés des sources et des bois. Étant venus, pour ainsi dire, 
partager leur retraite, ils eurent moins de difficulté à leur persuader 
que ces eaux limpides de leurs forêts n* étaient que Timage bien 
imparfaite des eaux vives de la grâce divine. 

Aujourd'hui, quoique les siècles aient apporté tour à tour leur 
travail pour rendre ce séjour plus accessible et plus commode à 
la vie, ils ne lui ont pas enlevé son aspect sombre et sévère. Les 
premiers défrichements opérés par les moines n'ont pas tous été 
heureux, car, en plusieure endroits, ont été mis à nu des sommets 
de montagnes qui ne se sont jamais couverts d'aucune récolte 
verdoyante. Le couvent, qui s'est transformé selon les besoins de 
chaque époque, est situé sur le penchant d'un de ces nombreux 
et puissants contre-forts du plateau d'Antully. Au nord et à l'ouest 
se dressent les interminables forêts de Prodhun, qui vont rejoindre 
sans interruption les forêts de l'Autunois. Au midi, s'élèvent des 
montagnes abruptes, dénudées, où ne pousse qu'une bruyère rare 
et courte au milieu d'immenses rochers compactes, couverts de 
mousses et de lichens sombres. La tristesse et la désolation sur- 
prennent l'âme et découragent le voyageur obligé de gravir cette 
côte aride. A l'est, se trouve la pente qui a reçu successivement 
le couvent, la vieille tour, le château, l'église et une partie du 
village. 

Malgré sa grande élévation, ce pays n'a aucun de ces horizons 
grandioses dont la contemplation repose des fatigues d'une longue 
ascension. Des montagnes plus élevées et trop rapprochées empê- 
chent le i*egard de s'étendre au loin. 

Toute la contrée a été remuée autrefois par des boulevei-sements 
souterrains. Les oscillations qu'elle a subies s'accusent encore 



(1) Il y avait encore des druides au temps de saiat Léger. (Voir Saint' 
Léger, par le cardinal Pitra ) 
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aujourd'hui par de nombreux ravins. Ici, la terre s*est ouverte en 
un gouffre profond qui laisse voir d'énormes bancs d'arkose ; là, 
une force intérieure a poussé au dehors des blocs de granit qui 
s'élèvent compactes. II semble même que ce sol soit encore mal 
assis. Les tremblements de terre s'y accentuent plus qu'ailleurs, et 
les habitants constatent en ce moment un mouvement ascensionnel 
du village même. Ces formes internes, qui ne tourmentent plus que 
sourdement ce sol granitique, ont dû l'agiter avec fureur dans sa 
formation première. Quand d'une hauteur, on jette le regard sm* 
cette région montagneuse, on aperçoit une suite d'ondulations 
fréquentes de terrains, ressemblant assez aux flots solidifiés d'une 
mer que le vent de la tempête aurait creusée. 

Les hameaux que l'on découvre, soit au fond d'un vallon, soit 
au sommet d'une montagne, soit encore au penchant d'une col- 
line, tirent leur nom de différentes causes. Les uns ont une 
étymologie chrétienne, ce sont Saint-Sernin, la Croix, le Calvaire. 
Quelques-uns semblent d'une origine étrangère : Bouvier de Boyi, 
colonie de Boyens (1); Dravonne, d'une divinité Scandinave; 
Drac (2), qui effrayait le passant; Gamey, d'une colonie grecque. 
D'autres tirent leur nom d'anciennes familles de colons qui ont 
fait souches : Les Louis, les Thomas-Louis, les Sourdeaux, les 
Bonnardots, les Château-Gaillard, les Toiny, les Lamoui's, les 
Morlots; d'autres enfin sont appelés d'après leur position topo- 
graphique : le bas de Maret, le bas de Chêne (3), la Bruyère, la 
Bessotte, Mesvrin, à la source de la petite rivière de ce nom. 

Des sites agrestes, des vallons perdus au milieu des forêts, 
devaient être un heureux séjour pour des religieux tout occupés 
de la mortification et de la prière. Mais si ces lieux étaient favo- 



(1) Mgr Devoucoux retrouvait ces Boyens à Bouy, près Couches, à 
Boyer, près Sennecey. 

(2) Dracy et Drevin paraissent à Mgr Devoucoux dériver de cette divi- 
nité. 

(3) Bas, vault, val, vallée, sont synonymes. 
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rables à la vie contemplative, ils étaient, d'un autre côté, peu pro- 
pres à faire prospérer un couvent nombreux. Les religieux, quelque 
courageux qu'ils aient été, ne pouvaient transformer un terrain 
granitique en un sol fertile, adoucir les pentes trop rapides, qui 
laissaient glisser sur leurs flancs, sous l'action des orages, les 
récoltes confiées à la terre. 

Tandis que la piété faisait des progrès parmi les rares habitants 
qui partageaient la vie austère de ce couvent, la pauvreté empê- 
chait cette église d'étendre bien loin son action civilisatrice. Le 
sommet de la montagne fut longtemps ses seules propriétés. Les 
fondations particulières que l'on aimait à faire dans les siècles de 
foi vinrent rarement augmenter les ressources de ces religieux. Les 
grandes abbayes, profitant de leur influence, accaparaient presque 
tous les legs pieux. Les moines de ces puissants monastères, 
appelés près des moribonds, gênaient, violentaient même, dans 
l'intérêt de leur ordre et de leur maison, les intentions pieuses 
qui voulaient se fixer ailleurs; d'autres mêmes revendiquaient avec 
injustice les dispositions testamentaires qui n'étaient pas en leur 
faveur. Cette conduite vouait irrévocablement les pauvres églises 
à une infériorité perpétuelle. Il en arriva ainsi pour Saint-Sernin, 
jusqu'à ce qu'un évêque, père des petits et des grands, fît entendre 
sa voix protectrice contre cette oppression. Aganon, à la fin du 
onzième siècle, prenant enfin en pitié cet abandon, condamne ces 
spoliations injustes et couvre Saint-Sernin de sa haute protection. 
Il dénonce publiquement comme inconvenante Tavarice de certains 
prêtres qui entravent la prospérité des églises de Saint-GermaiUj 
de Saint-Sernin et autres. Il qualifie d'exaction la conduite de ces 
pasteurs qui inquiètent, sous prétexte qu'elles sont leurs parois- 
siennes, les personnes pieuses qui donnaient quelque bien à Dieu 
et à ces églises pour le soulagement de leurs âmes (1). 
« Par l'autorité du Père, du Fils et du Saint-Esprit, continue- 
il) Carîulaire de l'Église cTAutun, p. 49. A. de Charmasse, 1865. 
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t-il, au nom du bienheureux Nazaire, notre patron ; au nom du 
pape Grégoire, notre maître; au nom d'Hugon, archevêque de 
de l'Église de Lyon, j'ai statué qu'il soit permis à tout laïque de 
quelque paroisse qu'il soit, du diocèse d'Autun ou autre, de 
prendre demeure dans ces églises, de choisir leur cimetière conune 
lieu de sépulture, quel que soit le temps ou la raison de leur séjour 
en ces lieux, nécessité ou hospitalité. 

« «Tai statué qu'il soit permis aux clercs de ces églises, aussi 
longtemps qu'ils vivront en communauté et sans propriétés, de 
regarder ces laïques comme leurs paroissiens, de recevoir et de 
retenir, sans être inquiétés de personne, les legs et offrandes que 
ces nouveaux paroissiens leur apporteraient, soit pendant leur 
vie, soit après leur mort. Je défends, en outre, expressément à 
quiconque de contredire et de tromper celui-là même qui ne serait 
pas leur paroissien et qui, mourant dans une autre paroisse, aurait 
exprimé le désir de donner à ces églises quelque chose de ses 
biens ou la volonté de s'y faire inhumer, après avoir demandé 
la peimission à son propre pasteur et lui avoir payé des droits 
convenables. » 

. On conçoit aisément l'importance que ces églises attachèrent 
à cet acte public de protection et de quel soin elles entourèrent 
cette ordonnance. La parole d'un évêque porte toujours avec soi 
une bénédiction particulière, et ses couvents pouvaient dès ce jour 
compter sur un avenir meilleur. 

Si cette pièce nous révèle, au onzième siècle, l'existence et la 
pauvreté de Saint-Sernin, si elle nous fait connaître qu'il y avait 
là une communauté de clercs vivants sans propriétés, elle se tait 
sur la condition de ces religieux. Etaient-ils des enfants de Sainte 
Golomban qui, fidèles à la doctrine du maître, avaient conservé 
intacte l'austérité de la vie monastique? Ou bien avaient-ils déjà, 
comme bien d'autres, abandonné cette règle pour suivre celle dé 
Saint-Benoît, plus douce et plus pratique?... Que d'autres ques- 
tions encore ne fait pas naître l'existence d'un couvent à cette 
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époque? Administrations, finances, justice, juridiction sur les 
âmes, chacune de ces questions est pour nous comme un -pro- 
blème. Ce que nous pouvons avancer sans crainte de nous 
tromper, c'est que si l'administration des biens et la charge 
des âmes se trouvaient réunies dans les mains d'un seul, résidant 
au couvent, les choses de Dieu, malgré leur peu de ressources, 
étaient sur la voie d'une véritable prospérité. 

L'ordonnance de l'évèque Aganon procura sûrement à Saint- 
Sernin quelques legs pieux. Un seul est par\'enu jusqu'à nous; 
il se trouve inséré dans le testament de Gauthier de Saint-Sym- 
phorien, abbé de Saint-Pierre l'Estrier. C'était le 4 mai 1243, 
le mourant laissait 20 sous à plusieurs églises de la contrée et 
entre autres à celle de Saint-Sernin, afin d'y faire célébrer un 
office pour le repos de son âme (1). 

Cette pièce, plus laconique que la première, désigne seulement 
les titulaires de la fondation sous le nom vague d'églises (2) . Ces 
donations, quelque nombreuses qu'elles aient été, ne pouvaient pas, 
comme on le voit, donner à Saint-Sernin de grandes ressources. 
Les terres fertiles, les belles prairies de la vallée, situées sur les 
cours de la rivière, ne viendront que plus tard agrandir son 
domaine. 

L'abbaye de Saint-Martin d'Autun, plus prospère, lui enleva 
encore pour quelque temps l'espérance de les posséder, en ache- 
tant, en 1240, de Gauthier, écuyer, la terre de Corcelles, sise en 
Marey, ainsi que toutes les terres qui en dépendaient jusqu'à la 
rivière (S); puis, en 1252, la terre de la Chapelle^ sise.au finage 
de Marey, de Jehan, doyen d'Ornano, et de Mathelie, son 

(1) Cartulaire de PÉg lue d'Autun, p. 165. A. de Charmasse, 18G5. 

(2) Cette charte a pu induire en erreur M. Diuet, lorsqu'il dit que les 
religieux de Saint-Symphorien d'Autun possédèrent les prieurés de Saint- 
Sernia du Bois et de Saint-Germain des Bois. {Saint-Symphorien, t. II, 
p. 303.) 

(3) Essai historique sur tabbaye de Saint-Martin, par M. BuUiot. 1849, 
vol. Il, p. 83, 81. 
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épouse (1). Enfin, ces moines recevaient, la même année, à titre 
d*aumône perpétuelle, trois menses, hommes, terres, eaux pois> 
sonneuses, cens, etc., et toutes les terres que possédaient, à 
Marey, sur la paroisse de Saint-Saturnin du Bois, Bernard, sei- 
gneur de Torcy, Marie son épouse et leur fils Odon. 

(I) Description générale et particulière du duché de Bourgogne. 



CHAPITRE II 



Les prieurs de Saint-Sernin, depuis 1300 Jusqu'à 1745« 



Un siècle après, une ère nouvelle s'ouvre pour Saint-Sernin. Sa 
situation s'améliore et son territoire s'étend chaque jour de quel- 
ques propriétés. 

Il doit cet état prospère à son annexion au prieuré de Saint- 
Germain en Brionnais, qui était entre les mains habiles de sages 
administrateurs, les chanoines régulière de Saint- Augustin, C40ur- 
tépée fixe cette annexion au treizième siècle (1). 

Une charte de 1277 (2) nous fait conclure que la réunion des 
deux prieurés a eu lieu dans les vingt-trois dernières années de ce 
siècle. A cette date, Hugo, prieur de Saint-Germain, fait un acte 
de soumission à Girard, évêque d'Autun, sans même faire mention 
du prieuré de Saint-Sernin du Bois. Ce qu'il n'aurait pas fait 
s'il eût eu sous sa direction les deux prieurés. 

Saint-Germain, situé dans le Brionnais, contrée riche et fertile, 
a dû, au commencement, ,être d'un grand secours à la pauvre 
église de Saint-Sernin, qui offrit en échange, dans les temps diffi- 
ciles de guerre et de pillage, ses rochers dénudés pour retraite 



({) Description générale et particulière du duché de Bourgogne. 

(2) Cartulaire de Vévécké d'Autun, A. de Chamasse. Autun, 1880. 
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au personnel et aux richesses de ces deux couvents désormais 
réunis. 

Les chanoines réguliers de Saint-Augustin étaient non seule- 
ment d'une grande piété, mais ils avaient encore donné des 
preuves d'une bonne administration. Nous lisons, dans les Mémoires 
du Clergé (1), qu'Yves de Chartres (1070), étant abbé de Saint- 
Quentin de Beauvais entreprit de réformer ou de rétablir en France 
l'ordre des anciens chanoines réguliers de Saint- Augustin, qui 
était fort déchu ; pour y réussh-, il abolit tous les titres d'exemption 
qui, affranchissant les abbés de l'autorité des ordinaires, les fai- 
saient monter à l'indépendance et ensuite à la juridiction presque 
épiscopale. Dans les commencements, ces chanoines étaient si 
réguliers observateurs de cette réforme, qu'ils se faisaient un scru- 
pule de se trouver aux conciles, appréhendant que ces assemblées 
où il y a des disputes de préséance, n'altérassent l'humilité dont 
ils faisaient profession, ou que l'embarras des voyages ne les dis- 
sipât trop. 

Cette ferveur nouvelle, cette obéissance et cette humilité monas- 
tiques avaient sans doute attiré l'attention d'Aganon, qui siégeait 
à Autun, au moment de cette réforme. Ce zélé prélat, soucieux 
du soin de ses églises pauvres, n'avait pas craint de confier à ces 
religieux, dès 1080, celle de Saint^Germain en Brionnais (2), pour 
laquelle il avait déjà dressé l'ordonnance que nous avons rap- 
portée. Les chanoines de Saint-Augustin avaient pleinement 
répondu à l'espérance de l'évêque. Leur église et leur couvent en 
moins de quelque temps étaient sortis des ruines. 

Il y avait donc déjà deux cents ans que ces religieux étaient 
établis à Saint-Germain, lorsqu'on leur confia, en l'annexant à leur 
couvent, l'église de Saint-Sernin, qui, moins heureuse, était jusque- 
là restée dans sa pauvreté et son abandon. Depuis l'annexion, le 

(1) Mémoires du clergé, 1777. Art. Chanoines réguliers. Bibliothèque du 
grand séminairo d'Autun. 

(2) Annuaire de Saône-et-Loire, 1856. Saint-Germain. 
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premier de ces prieurs dont nous connaissons le nom est maître 
Guidon dou Devant, mort au commencement du mois de jan- 
vier 1352, et enterré en l'église de Saint-Semin du Bois (1). 

A cette époque, le prieur était ordinairement un simple frère du 
couvent, nommé par les religieux eux-mêmes. Dans une piété tra- 
ditionnelle à son ordre, il signait toujours : Humble prieur de 
Saint-Germain. Sa nomination était soumise à Tapprobation du 
chapitre de la cathédrale d'Autun. 

C'était à Saint-Germain que les religieux se réunisssdent pour 
élire leur prieur. Saint-Sernin envoyait seulement un représentant 
pour travailler, de concert avec les autres frères, à l'élection. 

Une charte de i S52 nous fait assister à toutes les cérémonies 
qui accompagnaient le choix d'un nouveau maître (2). Cette pièce 
est trop importante pour que, sans suivre toutes les répétitions des 
notaires d'alors, nous n'en donnions pas une analyse succincte, 
mais suffisante. Il s'agissait de donner au couvent un successeur 
légitime à Guidon dou Devant. Les religieux, frères humbles et 
dévoués, Girard Brutin, secretain de Saint-Germain; Pierre de 
Perrecie, secretain de l'église Saint-Saturnin du Bois ; Dalmache 
de Broiches, Jean do Ville-Urbaine, Etienne d'Angoym, Martin des 
Fontaines, Guidon de Couches et Guillaume de Glènes, chanoines 
de Saint-Germain, supplient, en toute révérence et honneur, les 
vénérables, discrets et très chers seigneurs Jean de Bourbon (3), 
doyen, et tous les membres du chapitre d'Autun, de ratifier leur 
élection. 

Pour obtenir cette faveur plus sûrement, ils font le récit très 



(1) Requête adressée au chapitre d'Autun, par les religieux de Saint- 
Germain des Bois, pour obtenir la confirmation de Télection de leur 
prieur. (Archives de la ville d'Autun.) 

(2) Requête adressée au chapitre d'Autun, par les religieux de Saint- 
Germain des Bois, pour obtenir la confirmation de l'élection de leur prieur. 
(Archives de la ville d'Autun.) Relevée par M. A. de Charmasse. 

(3) Jean de Bourbon de Montperroux, doyen de l'Église d'Autun, fut 
évêque de Verdun, en 1362. (Rituel (TAuiun, 1833, p. xlvii.) 
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frère ici présent, en son nom et au nom de tous dans l'espace de 
temps déterminé, j'ai choisi maître Jean de Saint-Privé, chanoine, 
homme prudent et discret, pour prieur et pasteur de notre prieuré 
et de notre église. » 

« Après cette élection acceptée et tenue par tous pour agréable, 
continuent ces religieux, nous avons pris l'élu et l'avons trans- 
porté au pied du mattre-autel, pour entonner solennellement l'hymne 
angélique du Te Deum laudamus^ pendant le chant duquel le 
frère Jean s'est tenu à genoux. L'élection fut ensuite annoncée au 
clergé et au peuple. » 

A l'heure des Vêpres, les religieux se réunirent de nouveau en 
chapitre, pour supplier avec instances l'élu de vouloir bien con- 
sentir à cette élection dans le bien du prieuré. Au commencement, 
Jean de Saint-Privé se servit de plusieurs excuses, alléguant son 
indignité; mais, vaincu par d'instantes prières, il donna son con- 
sentement pour la gloire de la sainte Trinité, de la bienheureuse 
Marie toujours Vierge, et de toute l'assemblée des saints [totius 
curie ctvium superiorum). 

Cette élection à laquelle il ne manquait rien ni du côté des for- 
malités d'usage, ni du côté de l'élu, qui, ajoute la supplique, n'a 
pas besoin des louanges humaines, ne pouvait qu'être agréable aux 
seigneurs du chapitre de la cathédrale d'Autun. 

Aussi la ratification ne se fit pas attendre. Le sceau du chapitre 
fut apposé à la supplique par l'ofiicial, en présence d'Hug'on Clo- 
series, officiai archidiacre d'Autun, de Pierre Bouchereaul, archi- 
prêtre du Bois, Guidon de Faya, notaire public, et des religieux 
frères Jean de Saint-Privé, moine de Perrecie, ordre de Saint- 
Benoît, et d'Hugon de Baron, moine du couvent de Saint-Rigaud. 
C'était la première année du pontificat de notre très saint Père 
dans le Christ et de notre seigneur notre maître Innocent IL 

Cet acte est terminé par la signature de Jean Bonet, clerc notaire 
public par l'autorité apostolique, impériale et officiale. 

Le choix de ce nouveau maître, à qui nous aimons à voir donner 
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les titres de prieur et de pasteur, fut heureux. Le couvent trouva 
dans Jean de Saint-Privé, un homme éclairé, aux conceptions géné- 
reuses. Il fut choisi plus par la Providence encore que par les 
religieux, pour sauver de la ruine et de la dévastation, non seule- 
ment Téglise de Saint-Semin, et les richesses du couvent, mais 
toute la contrée, avec les pauvres familles de cultivateurs qui 
étaient venues se grouper autour du monastère. 

La fin du quatorzième siècle fut en effet un des plus tristes temps 
de notre histoire de France. Les horreurs de l'invasion se joignaient 
aux cruautés de la guerre civile et aux atrocités de pillards im- 
punis. Les Anglais, sous la conduite d'Edouard III, les armées de 
Charles de Navarre, dit le Mauvais, la Jacquerie, les Tard-Venus, 
les Ecorcheurs (1) sillonnaient le territoire et cherchaient de pré- 
férence les riches et fertiles contrées. 

On sait que le Maçonnais et le CharoUais ont eu à supporter une 
large part de toutes ces dévastations. Autun fut saccagé par les 
Anglais (1356). Jean de Saint-Privé, voyant monter Forage autour 
de ceux qu'il avait maintenant à sa garde, n'hésita pas à venir 
à Saint-Semin construire une forteresse immense, capable de 
protéger le couvent et les familles qui viendraient y chercher un 
abri. Il exécuta son projet dans le goût et les besoins du temps. 
Sa construction, que l'on voit encore, est une tour carrée haute 
de près de 100 pieds et dont les murs ont à la base 2 mètres 
d'épaisseur. Elle était composée de cinq étages, desservis par un 
spacieux escalier et munis chacun d'une cheminée de pierre au 
large manteau grossièrement taillé. Elle était éclairée par de rares 
fenêtres, étroites à l'extérieur, mais s'élargissant intérieurement, ce 
qui accuse leur double destination : le passage du jour et de l'air 
et la défense des mure. La plus élevée s'ouvre au sommet, sur 
la porte d'entrée, afin que les projectiles qui en tombaient soient 

(1) Les Ecorcheurs possédaient l'ancien château de Marnay, sur la pa- 
roisse voisine, Saiut-Syraphorien de Marmagne. {Annuaire de Saône-el- 
Loire. 185G.) 
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plus dangereux; d'autres défendent les angles. Quelques-unes 
sont géminées; toutes sont munies à Tintérieur de i3anquettes 
de pierre sur lesquelles on pouvait s'asseoir en groupe, respirer 
Tair et voir au loin passer les bandes dévastatrices. L'entrée 
principale de cette tour était très étroite. La grille de fer, nommée 
herse^ qui la fermait, s'ouvrait de haut en bas; relevée, elle s'en- 
châssait dans la pierre, afin de ne donner aucune saillie. Cette cons- 
truction avait une cave pourvue d'un puits et d'un lavoir qui ne 
tarissaient jamais. Une fenêtre à la face nord-est, divisée par une 
croix latine et ornée à la partie supérieure d'un double trèfle, 
fait penser que là devait être la chapelle intérieure ; sa position 
au dernier étage confirmerait cette opinion, vu la défense ancienne 
de l'Église d'habiter des appartements supérieurs à une chapelle 
même privée. 

On pouvait là résister longtemps. La construction était épaisse, 
la porte était unique, élevée et tellement étroite, qu'un homme 
sans armes aurait à peine pu s'y glisser. 

Les prisonniers volontaires qui s'y renfermèrent, n'en sortirent 
pas sans envoyer quelque hardi messager, pour s'assurer que les 
bandes armées ne tenaient plus campagne. 

Les religieux de Saint-Sernin du Bois ne furent pas les seuls 
de la contrée, qui se préoccupèrent de protéger les familles de leurs 
cultivateurs. Dans la vallée voisine, au lieu appelé Champitaux, les 
seigneurs d'Antully élevèrent aussi, dans le même style, une tour 
de défense de moindre dimension. Elle resta longtemps très im- 
portante, on y avait établi une justice ; et nous lisons, dans les 
Terriers de Montjeu^ qu'il s'y tenait des foires et des marchés où 
les vassaux des environs étaient forcés, sous peine d'amende, d'y 
vendre leur bétail (1). Cette construction, moins forte que celle de 
Saint-Sernin, a dû subir le choc des années anglaises (2). Toute la 

(1) Terrier du château de Montjeu, près Autun. 

(2) Les pliis anciens actes parient de cette tour, mais découverte Pt 
démantelée. 



vallée, autrefois semée d'habitations, est restée déserte depuis cette 
époque. Aujourd'hui on rencontre de distance en distance des 
fondations de maisons, qui ont dû être de riches demeures. Elles 
étaient bâties entre cour et jardin, dont les terrasses s'étageaient 
sur le flanc de la montagne. C'est en remuant des amas de pierres 
cachées sous des broussailles, qu'on a trouvé dernièrement une 
pièce de monnaie d'or du poids d'un louis de 10 francs. Elle date 
de l'occupation de la France par les Anglais (1) . Le souvenir de 
cette invasion étrangère resta longtemps dans la contrée. On 
disait encore en 1624 qu'en un château des environs, le château 
de Brandon « il y a un thrésor caché et enfoncé en terre depuy 
que les Anglais occupaient une grande partie de la France, pro- 
venant de ce que un seigneur du dit Brandon aïant vendu une 
terre et seigneurie qu'il avait au pays de Loraine et reçu son 
payement en denier comptant, redoutant les courses des Anglais, 
le cachât en terre et fut prévenut de mort avant que de le pouvoir 
retirer ny découvrir ce qu'il en avait fait. » Ce trésor était gardé 
par un démon nommé Mamnon (2). 

Si ces contrées subirent les malheurs de la conquête, nous 
pouvons assurer qu'elles ne furent jamais vendues à l'étranger, 
car elles appartenaient, en 1360, à Guillaume d'Antully et à Guil- 
laume de Traves, seigneurs qui se portèrent caution, avec sept 
autres, pour la rançon de Jean le Bon (3). Combien de temps les 
seigneurs, les religieux et leur monde furent-ils obligés de se 
cacher dans ces grands murs presque privés d'air et de jour? Nous 
ne saurions le dire. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1367, 



(1) Cette pièce de monnaie a été achetée par M. Devoucoux, notaire au 
Greusot. Elle porte les armes de France et d'Angleterre, l'initiale H et la 
croix latine; pour type, l'annonciation avec cette légende -.percrucem vincit, 
pèr crucem régnât, per crucem imperat. Un don nous en fait aujourd'hui le 
propriétaire. 

(2) Extrait d'un manuscrit d'un capucin de Château- Chinon,. apparte- 
nant à M. Lorry, ex-notaire à Moulins-Engilbert. 

(3) D. Plancher, A. Gôte-d'Or. 
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Jean cle Saint-Privé avait déjà établi sa demeure dans la forteresse 
de Saînt-Sernin, qu'on appelait tour nouvelle, iurris nova. 

Le document qui nous fournit ce renseignement est curieux à. 
citer. En nous montrant la bonté de ce prieur, il nous instruit des 
usages qui accompagnaient rattranchissement d'un serf. L'action 
se passe dans la chambre de Jean de Saint-Privé. C'était le jeudi 
après la Nativité de Notre-Seigneur, de l'année 1367 (1), sont réunis 
le notaire Denys de Perches, clerc du seigneur de CharoUes, no- 
taire public et juré, qui doit dresser l'acte; puis, pour servir de 
témoins, Guillaume de Saint-Privé, avec son valet Pasquerius Pineau 
de Tours, et Gamier du Bois, ancien clerc de Saint-Sernin. Sur son 
siège, Jean de Saint-Privé reçoit devant lui Clermont Canale, habi- 
tant de la ville de CharoUes, serf, taillable et de mainmorte du 
prieur de Saint-Germain en Brionnais et de Saint-Sernin du Bois, 
comme son père Jean Canale, habitant de Tournus. Il vient prier 
humblement et avec instance son seigneur et maître , de vouloir 
bien le relever de sa servitude, ainsi que tous Ses héritiers, pour 
devenir homme et bourgeois du seigneur de CharoUes. A cet 
effet, U renonce, en son nom et au nom de sa postérité, à toutes 
les terres dont il jouit comme son père, et qu'il tient des prieurs 
de Saint^Germain. 

Après cette requête se présente le sergent Jean Michelet de 
Chairolles^ chargé au nom du comte et baron du CharoUais, 
d'exercer ces sortes de procédure. Il produit ses pouvoirs qui 
sont signés de GuUlaume de la Roche, chevalier et baiUi de Cha- 
roUes; ils sont conçus en ces termes : « Sachent tous que nous, 
Guillaumes de la Roche, chevalins bailli de CharoUois, de la loyauté 
et suffisance de Jehan Michelet de ChairoUes, à ploin confiens 
y celui Jehan avons fait mis et establi façons, mettons, estabUssons 
et ordenons sergent général et espécial de Mons de CharoUais par 
tous son conté et baronie de CharoUois fiez, rerefiez et ressorz 

(l) Charte appartenait à MM. Ganat, de Chalon-siir-Saôno. 



d'icellui et li avons donné et octroyé, donnons et octroyons plénîer 
povoîr et espécial commendement d'adjorner, gager, saysir, bran- 
donner, pennunceller advoier, désadvoier et recevoir hommes en 
Fadvoy et bourjoisie de mon dit Seigneur. » 

Ce sergent, donc, usant de son pouvoir, prît Clément Canale par 
la main, en lui disant qu'il le délivrait delà servitude de son prieur, 
et qu'il le recevait comme homme et bourgeois de Charolles. Le 
prieur Jean de Saint-Privé, écoutant avec bonté et supportant 
patiemment tous ces préliminaires, termina cette longue cérémonie 
par ces simples paroles : « Que c'était de la part de Dieu (1). » 

Le notaire, qui a tout vu, tout entendu, tout compris, est ensuite 
prié avec grandes instances et solennellement par Clément et le 
sergent Michelet d'en dresser acte. Cette pièce reçut sa force et sa 
notoriété de la signature de Hugues de Roselle, bourgeois de 
Paray, qui était alors le garde des sceaux du comté et de la ba- 
ronnie de Charolles. 

Cet aflranchissement ne fut pas un acte isolé dans l'administra- 
tion de Jean de Saint-Privé. Sur les dernières années de sa vie, 
en 1385, il releva aussi de la servitude un de ses serfs de Saint- 
Sernin. Voici en quelques mots la teneur de cet acte : « Nous, frère 
Jehan de Saint-Privé, humble prieur de Saint-Germain en Brionnais 
et de Saint-Saturnin du Bois, réduisons et renonçons, en nom de 
nous et de nos successeurs, la servitude des Mex, situés au Vault 
de Maret (2), au dict Guillemot et Estienne son fils, le mardi après 
la résurrection de Notre Seigneur, mil trois cent quatre-vingt 
cinq (3). » Cette générosité était aussi justice, car nous voyons 
ses successeurs approuver et étendre cet affranchissement à tous 
les enfants de cette famille. Odilon Porchet ajoute même : « Par 
considération de plusieurs bons et agréables services qui ont esté 



(1) Charte appartenait à MM. Canat de Chalon-sur-Saône. 

(2) Cet acte nous montre pour la première fois le vauU ou le bas de Maret, 
possédé par le prieuré de Saint-Sernin du Bois. 

(3) Archives de Dijon, Saint-Sernin, 1385. 
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faiz ù notre dit prieuré, tant par ie dict Guillemot comme par le 
dict Estienne son fils, voulons que les dictes lettres ci-dessus rap- 
portées soient de telle valeur et utilité, au profit du dit Estienne et 
de sa postérité, le mercredi, dix-huitième janvier, mil trois cent 
quatre-vingt neuf (1). » 

Ces lettres d'affranchissement sont une preuve frappante de la 
bonne entente qui existait entre les religieux du couvent et les 
habitants de la contrée. Loin d'avoir entre eux des rapports de 
maîtres et de serfs opprimés, ils se rendaient mutuellement de 
bons et agréables services. 

L'administration de Jean de Saint-Privé fut longue et fruc- 
tueuse. Ce vénérable prieur s'endormit dans le Seigneur, plein 
de jours et de bénédictions. Malgré le malheur des temps, il avait 
non seulement préservé de la ruine son cher prieuré, mais encore 
il l'avait vu s'augmenter de quelques terres. Le couvent de Saint- 
Semin n'était plus condamné à vivre au sommet de ses rochers, 
il était enfin en possession de riches héritages de la vallée de 
Mesvrin. 

Les religieux de Saînt-Sernin avaient jusqu'alors tenu à nommer 
parmi leurs membres leur prieur et leur pasteur. Nous avons vu 
même avec quel soin ils écartaient de ce choix tous ceux qui ne 
professaient pas la règle du bienheureux saint Augustin. A la 
fin du quatorzième siècle , cette louable coutume avait déjà reçu 
en plusieurs lieux quelque atteinte. Bientôt même l'usage deviendra 
fréquent de donner les bénéfices en commende (2). Les abbayes 
et les principaux prieurés seront alors possédés par les plus 
grands prélats de l'Église. Il était avantageux pour les couvents 
d'avoir à leur tête un homme puissant, qui pût défendre leurs 
intérêts en haut lieu. Mais il était aussi préjudiciable à la vie 
monastique, ainsi qu'au salut des âmes, d'avoir un prieur à 

(1) Même source, 

(2) Vers 1390, l'usage des bénéfices donnés en commende devint fré- 
quent. {Rituel (TAutun, 1833, p. xlix.) 
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qui les grandes fonctions ne permettaient plus de garder une 
véritable résidence. 

A Saint-Semin, le premier de ces prieurs nommés en dehors du 
couvent fut Ferry de Grancey. Il était frère de Mgr Milon de 
Grancey, évêque d'Autun, qui l'avait fait archidiacre du diocèse (1) , 

Les religieux avaient besoin à cette époque d'un prieur, dont 
l'influence imprimât autour de leur maison le respect et l'obéis- 
sance. Des grands^ser>'ices que Jean de Saint-Privé et son couvent 
avaient rendus aux habitants, étaient nés nécessairement plusieurs 
devoirs, de la part des protégés envers leurs protecteurs. Si le 
prieur avait construit la tour, les habitants devaient, de leur côté, 
faire la garde, veiller et préparer les engins de guerre, puis, 
accomplir encore d'autres corvées, comme la réparation des murs, 
des chemins, etc. Mais le danger une fois passé, le bienfait et les 
devoirs furent bientôt oubliés. Il fallut une décision de la cour du 
duc de Bourgogne, pour forcer les habitants à se reconnaître rede- 
vables, envers leurs bienfaiteurs, des corvées exigées pour le bien 
général (2). Ferry de Grancey obtint ce décret et fit rentrer sans 
faiblesse les obligés dans leur devoir. 

A ce prieur, le couvent de Saînt-Sernin doit aussi la concession 
de plusieurs terres, faite par le chapitre de la cathédrale d'Autun, 
en 1393 (3). 

Ferry de Grancey, appelé, en 1415, sur le siège épiscopal 
d'Autun, à la mort de son frère Milon, et, l'année suivante, à l'ad- 
ministration de l'archevêché de Lyon (A), donna sa démission de 
prieur de Saint-Sernin, et oublia bientôt dans ses importantes fonc- 
tions cette pauvre terre. Il mourut, le 20 août 1436, au château de 
Thoisy la Berchère (5), séjour ravissant, aimé des évêques d'Autun. 



(1) Rituel d'Autun, 1833 : liste des évéques d'Autun. 

(2) Inventaire des papiers du prieuré, art. 22. (Archives de la ville d'Autun.) 

(3) Ibid., art. 23. (Archives de la ville d'Autun.) 

(4) Rituel d'Autun, 1833, liste des évèques d'Autun. 

(5) Le Morvand, par Baudian, t. II. Nevers. 
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Les religieux n'avaient eu qu'à se louer du choix qu'ils avaient 
fait d'un protecteur qui avait uni à un haut degré tous les talents 
et toutes les vertus. Eurent-ils cependant quelques reproches à se 
faire vis-à-vis delà ferveur et de la règle? Nous pourrions le croire, 
en les voyant élire, pour succéder à ce grand dignitaire de l'Eglise 
d'Autun, un simple religieux de leur couvent. Odilon Porchet n'eut 
jamais aucun titre que celui de prieur de Saint-Semin. Après sa 
mort il est désigné : humble prieur, religieux de bonne mémoire. 

Il fallait, un homme qui consentit à appuyer de son exemple 
la pratique des conseils évangéliques, et à connaître en détail 
les biens qui étaient en souffrance, pour y apporter un prompt 
remède. 

L'administration de Ferry de Grancey avait été pour le couvent 
plus brillante que vraiment fmctueuse. Si plusieurs terres étaient 
venues s'annexer aux propriétés des religieux, il y en avait d'autres 
que l'on possédait depuis longtemps, et qui, oubliées, étaient tom- 
bées dans un état déplorable d'improduction. Il n'était pas encore 
très éloigné le temps où le brigandage avait ruiné les campagnes. 
Les cultivateurs, sans cesse dans Tinquiétude, avaient laissé leurs 
terres pour se sauver en lieu sûr. Beaucoup, après la tourmente, 
étaient revenus dans leurs foyers en ruine, et personne encore ne 
s'était occupé de leur sort. Odilon Porchet (1), religieux du 
couvent, connaissait leur état, et fut choisi pour cette œuvre de 
réparation. 

Les actes qui nous restent de lui sont presque tous dans ce but. 
Il donne des héritages ruinés à des personnes de confiance capables 
de les remettre en bon rapport. 

Le 11 octobre liSl, il donne à Maclin Guillot lemex Valeaul, 



(!) Archives de Dijon). Voir SaiQt-Sernin et sentence du chapitre de la 
cathédrale d'Autun. (Archives de la ville d'Autun.) Les Porchet étaient 
d'une ancienne famille originaire du village de Ghappey, en la commune 
de Broyé. Ils ont été seigneurs du Fou, fief des seigneurs de Montjeu. L'un 
d'eux, Guillaume, fut curé de Dracy Saint-Loup, en 1330. 
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taxé à 6 sols de redevances, Estienne de Maret l'ayant supplié de 
l'en décharger (1). 

Un mois après, le 21 décembre, il délaisse au barbier Vemizeau 
une autre propriété, appelée simplement le Mex. 

Enfin, en 1433, le 25 juillet, en présence de Guillaume de Bou- 
haut, curé de Cussy , de Philibert de Soussy, de Guillaume Lermotte, 
religieux de Saint-Semin, et de Gauthier de Rousseaul, Odilon 
Porchet et son couvent « cèdent à Jehan de Maret, leur juge (clerc 
demeurant à la Tannière), pour ses services et de Estienne de Maret 
son frère le mex, André Loc&ère que tenait Guillaume Grosselier, à 
Gamay, mex vacant demeuré « en grand'ruyne (2). » Cet acte 
ajoute : « Sera tenu le dict Jehan de faire et édifier ung molin au 
lieu où, autrefois il a esté et quand le dict molin mouldra, le dict 
Jehan et ses hoirs seront tenus de payer chacun an, la quarte de 
froment à cause de la rouhe du dict molin (3). » 

Le couvent, à cette époque, si l'on ne considère que le personnel, 
était vraiment prospèœ. Il était composé de neuf membres : six, 
prêtres, sans compter le prieur et deux autres religieux qui aspi- 
raient aux ordres. 

Guillaume Lermotte, Philibert de Soussy, Philibert de Foîng, Phi* 
libert de la Vesvre, Pierre de la Grange, Laurent Beaufils, étaient 
revêtus du sacerdoce. Jacques de Colonge et Vaucher de Rou- 
cheaul se préparaient à le recevoir (û) . 

A la mort d' Odilon Porchet, qui arriva à la fin de l'année 1443 (5), 
les religieux de Saint-Sernin choisirent pour prieur un dignitaire 
de la cour du pape Eugène IV. Le souverain pontife subissait alors 
toutes sortes d'injures de la part de l'assemblée de Bàle. Le clergé 



(1) Archives de Dijon. Voir Saint-Semin aux dates indiquées. 

(2) Même source. 

(3) Même source, 25 juillet 1433. 

(4) Même source, 21 décembre 1431. 

(5) Sentence reudue par le chapitre de la cathédrale d'Autun. (Archivés 
de la ville d'Autuu.) 
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de France ne délaissa jamais les successeurs de saint Pierre, et c'est 
dans les temps malheureux qu'il se plut toujours à leur donner des 
marques particulières d'attachement filial. Les religieux de Saint- 
Sernin, fidèles à ces traditions bien chères, voulurent prouver leur 
affection à ce pontife calomnié, en nommant à leur tête un prélat 
de sa maison, le R. P. maitre Mundon Belvaylet, professeur de la 
sacrée théologie de l'ordre des Frères Prêcheurs, chapelain et péni- 
tencier du Père en Dieu, notre seigneur le pape Eugène IV (1). 
Ce personnage accepta la charge avec bonté. Le chapitre de la 
cathédrale d'Autun procéda donc immédiatement à l'approbation 
de cette élection. Il fit à cet effet afficher toutes les lettres {cùa- 
toris et intiatoriœ) du nouvel élu aux portes de l'église de la 
cathédrale d'Autun, en invitant tout reUgieux et même toute per- 
sonne de comparaître à Autun, dans le chapitre de la cathédrale, à 
l'heure de tierce du matin jusqu'au samedi qui précède les nones 
du mois de novembre, pour dire, prouver ou dénoncer tout ce que, 
de vive voix ou par écrit, il voudr?iit dénoncer ou prouver. Ces 
mêmes lettres furent en même temps publiées et affichées au 
prieuré de Saint-Saturnin. Après ces monitions, le chapitre con- 
firme l'élection : « Le nom du Christ invoqué et ayant Dieu seul 
devant les yeux, les seigneurs du chapitre approuvent l'élection 
de Mundon Belvaylet et le mettent en possession réelle et corpo- 
relle de son prieuré, en présence de Jean Mairet, de Réginalde de 
Toisy, de maître Henry de Cluny, nos seigneurs, et de Gauffroy Ro- 
bin, de Guidon Girard, de Philibert Porciony et de Jehan de Ponelle, 
prêtres et bénéficiers de notre Eglise d'Autun (2). » L'acte est ter- 
miné par la signature du notaire Jean de Quéronte, prêtre du dio- 
cèse d'Autun, notaire public par l'autorité apostoUque du doyen 
et du chapitre de la cathédrale. 

(1) Même document. 

(2) Droit de confirmer Télection du prieur de Saint-Sernin du Bois. 
Sentence rendue par les seigneurs de la cathédrale d'Autun, en novembre 
1433. (Archives de la ville d'Autun;) 
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Cette nomination, témoignage de respect et d'amour pour le 
Saint-Siège, a dû procm-er au couvent de Saint-Sernin mille béné- 
dictions spirituelles, dont profitèrent avec bonheur les âmes et les 
familles des cultivateurs. Mais en échange de ces grands bienfaits, 
les religieux de Saint-Sernin furent obligés de vendre à cette 
époque (1461-1481) plusieurs terres (1), pour subvenir sans doute 
aux dépenses de leur prieur qui dut partager tous les malheurs et les 
péripéties du pontificat d'Eugène IV, ainsi que les entreprises de 
ses successeurs contre les Turcs. Ce léger sacrifice temporel, sup- 
porté pour une noble cause, se répara par d'autres annexions 
importantes. 

Son successeur, noble et religieuse personne Humbert Debus- 
seuil (2), vit pendant son gouvernement s'annexer différents fiefs : 
la châtellerie de Mont-Cenis, de Luchet et de Brandon, avec la 
paroisse de Saint-Pierre de Varenne, enfin celle de Saint-Firmin, 
connue à cette époque sous le nom de Chaseul (3). 

Antoine Quarré, noble homme, qui figure, en 1474, au nombre 
des grands seigneurs, chevaliers et écuyers de M. le duc de 
Bourgogne, tenait en fief des prieurs, religieux et couvent de 
Saint-Sernin du Bois, en la châtellenie de Mont-Cenis (4). Noble 
Marie de Montjeu, dame d'AntuUy, à la mort de Guillaume 
Dessertenne, son mari, s'était mise en possession de Luchet et de 
Brandon, sans venir rendre ses devoirs de vassale aux religieux 
de Saint-Sernin (5). Elle était menacée, par cette faute, de perdre 
ses droits sur ces deux seigneuries. Antoine Delay, licencié en 



(1) Inventaire des papiers du prieuré, art. 20 et 21. (Archives de la ville 
(VAutun.) 

(2) Terrier de Saini-Sernin, 1535, p. 489. (Archives de la ville d'Autun.) 
L'écusson de cette famille se voit encore au château d»? Saint-Sernin. Il 
porte fascé de six pièces. (Mémoires de la Société Eduenne, t. IV et V, 
planches.) 

(3) Protocole du notaire Laigucmorte. Etude de M. Rerolle à Autun. 

(4) Archives du château de Montjeu, près Autun, T, G5. 

(5) Même source, cinquième boîte. 
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droit, chanoine de Hàcon et d'Autun, plaida sa cause et la gagna. 
Marie de Montjeu conserva ses droits, à condition qu'elle viendrait, 
le 15 février suivant, à Saint-Semin même, prendre des religieux 
et du prieur ses terres en fief et leur présenter la liste et le dé- 
nombrement de toutes les propriétés qu'elle tenait d'eux. Si elle 
ne pouvait faire cette démarche au jour dit, elle était tenue d'en 
avertir le prieur huit jours auparavant. 

Les religieux de Saint-Semin furent, dès cette époque, chargés 
des intérêts spirituels de Saint-Pierre de Varenne. Nous voyons 
l'un deux, Guillaume de la Roche, en 1477, porter le titre de 
curé de Saint-Pierre (1). 

Cette charge ne fut pas, au commencement, d'un grand profit 
au couvent de Saint-Semin. Le service spirituel y était trop oné- 
reux. Il fallait trois et même quatre prêtres pour desservir cette 
paroisse. M. de la Roche avait donc plusieurs vicaires, dont l'un 
devait toujours être à la disposition des seigneurs de Brandon, 
soit à la paroisse, soit à la chapelle du château ; les autres étaient 
pour le service des fidèles. Le prieur de Saint-Sernin, pour sub- 
venir à cette dépense, abandonna au curé de Saint-Pierre tout le 
produit de cette terre, casuel, a dixmes seigneurialles et dixmes 
novalles ». 

Le casuel, discuté librement entre le curé et les paroissiens, 
avait été précisé avec un soin minutieux dans une convention de 
1485, conservé aux archives de Saint-Pierre (2). Cet acte a été 
passé par-devant Chamployard, prêtre, notaire, à Couches; les 
témoins étaient « vénérable et discrète personne Messire Martin 
Fleuriot, prévost de Saint-Ruffé de Couches, curé de Saint-Léger 
du Bois; maître Guillaume Pugert, curé de Sully, chanoine de 
Saint-Ruffé ; Messire Anne de Surdin, prestre religieux de Saint- 
Sernin du Bois; nobles hommes Jacques et Huguenin Bernard; 

(1) Archives et registres de Saint-Pierre de Varenne. Voir aussi l*inveû- 
taire des papiers du prieuré (art. 37). (Archives de la ville d'Autun.) 

(2) Archives de la cure de Saint-Pierre de Varenne. 

3 
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Claude Alixaut, clerc; Philibert Cabourut et plusieurs autres )). 
Les curieux détails sur les usages de cette époque, que nous 
trouvons dans cette convention, nous engagent à la citer en par- 
tie : Chaque sacrement, même le baptême, avait sa petite rede- 
vance. Les enfants qui mouraient après leur baptême, avant que 
leurs mères aient accompli les cérémonies de la purification, 
étaient inhumés autour des fonts baptismaux ; et le dimanche sui- 
vant, le curé se rendait sur leur tombe pour réciter une absoute à 
voix basse. 

Une femme, le jour de sa purification, apportait sa petite 
offrande et, le dimanche suivant, elle devait donner au curé la 
robe blanche de son nouveau -né et une écuelle de froment. Le 
sacrement d'extrême-onction avait aussi son casuel qui montait à 
10 blancs. 

Le curé, revêtu d'un surplis et d'une étole, était tenu d'aller 
àu-devant des morts avec la croix et le bénitier portés par les par 
fents jusqu'à l'entrée du cimetière. De là le curé donnait l'eau 
bénite en chantant les prières d'usage à haute voix pour un chef 
de famille et à voix basse pour les autres. Etait reconnu chef de 
famille le plus ancien de la maison ; ce titi*e lui était donné aussitôt 
ijue le chef qui l'avait précédé sortait de sa demeure pour être 
porté en terre, et cela sans attendre un an^ un moiSj un jour, 
une heure. 

Pendant les deux dimanches qui suivaietit la mort d'un chef de 
famille, le prêtre, moyennant quelque offrande, était obligé de se 
rendre sur la tombe en habit de chœur avec la croix et l'eau bénite 
pour y chanter les prières des morts. 

Les usages qui accompagnaient le mariage était aussi très com-^ 
plexes. Celui qui se mariait sur une autre paroisse que la sienne, 
avait à payer un casuel particulier s'il avait encore ses père et 
mère, un moindi-e s'il avait perdu ou son père Ou sa mère, un 
troisième enfin moindre encore s'il n'avait plus ni l'un ni l'autre. 

La bénédiction nuptiale se donnait à la pOrte de l'église, c'était 
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là que devait se payer aussi Thonoraire du curé qui disait une 
grand'messe le jour et le lendemain des noces. Le soir, il chan- 
tait les vêpres de Notre-Dame. Enfin, dans la soirée, après le 
souper auquel il assistait ordinairement, il bénissait la couche 
nuptiale. Le lendemain les nouveaux époux venaient offrir à M. le 
curé une pinte de vin et un morceau de pain. 

Chaque feu devait payer aussi à M. le curé, tous les ans, à 
Pâques et à la Toussaint, une légère redevance. 

Après l'annexion de la paroisse de Saint-Pierre au prieuré de 
SaintrSernin, vient celle de Saint-Firmin. 

L'église de Ghaseul éudt avant cette époque entre des mains 
tellement négligentes des choses de Dieu, que plusieui's miracles 
s'étaient opérés dans le sanctuaire honoré du corps du bienheu- 
reux saint Firmin, sans que personne ne s'en fût ému. C'est le 
grand vicaire d'alors, Jacques de Busseuil (1), qui enjoignit au 
notaire Jean de Laiguemorte (de mortua aqua) de se transporter 
sur les lieux et de faire information (2). 

Le premier patron de cette église avait été saint Martin. Des 
lambeaux de peintures murales découverts dernièrement repré- 
sentent quelques traits de la vie du thaumaturge des Gaules. On 
distmgue sur le mur servant de rétable au maltre-autel l'image 
en pied de Notre-Seigneur : un nimbe immense l'enveloppe tout 
entier. Plus bas, saint Martin en mitre et en crosse est le person- 
nage que l'on reconnaît dans la scène de gauche» A droite^ res- 
tent parfaitement distincts l'instrument et le profil du fou qui 
frappait la tète de saint Martin à coups de marteau. Sa figure 
s'épanouit en un grotesque sourire. 

La chapelle seigneuriale, qui est située à droite^ était consacrée 
à la sainte Vierge. Plusieurs traits de sa vie y avaient été repré- 
sentéâ. C'est son couronnement, puis sa mort, à laquelle assistent 



(1) Il était vicaire général d'Antoine de Chàlon. 

(2) Protocole ci-deesuB. 
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quelques apôtres qui témoignent leur douleur à ce moment suprême. 
Les autres sujets ayant plus souffert, ne laissent plus que quel- 
ques lignes indéchiflrables. 

Cette chapelle appartenait aux seigneurs du Breuil de temps 
immémorial, comme nous l'apprend Tun d'eux en la réparant et 
en la dotant d'une nouvelle fondation de dix messes par an : « Il 
y a de toute antiquité, dit Claude Palaraede de Baudinot en 1687, 
une chapelle à main droite du chœm- de l'église paroissiale 
de Saint-Firmin, sur laquelle a été construit le clocher de la 
dite église paroissiale, laquelle est dédiée à Notre-Dame, au-dessus 
de l'autel de laquelle est un tableau qu'il y a fait mettre cy 
devant où sont représentés par le milieu l'image de la sainte 
Vierge portant son fils Jésus Notre-Seigneur (1), et d'un côté 
l'image de saint Claude, patron du dit seigneur du Breuil, et 
de l'autre celle de saint Benoît avec ses armes au dedans d'un 
tableau et autour de laquelle chapelle par dedans est une litre 
et ceinture funèbre où sont les armes de ses père et mère, 
seigneur de la dite terre de la Vesvre, qu'il y fit mettre en 
l'année 1652, temps du décès de son dit fut père, dans laquelle 
chapelle luy seul a droit de sépulture en la dite qualité de 
seigneur de la Vesvre, dans laquelle sont inhumés les anciens 
seigneurs d'icelle sous un tombeau et grande pierre qui est au 
milieu au devant de l'autel, mais comme par l'antiquité des 
temps, changement des seigneurs, des guerres et troubles du 
temps passé, les titres de fondation d'icelle ont été anéantis 
et que par ce moyen il ne se fait plus de service ni de prières 
dansicelle sinon que le jour de la Notre-Dame d'août, etc. (2). » 
Il fonde dix messes par an et réclame son entrée libre par la 
porte de cette chapelle. 



(1) Les peintures murales qu'on a découvertes et dont nous avons parlé 
sont bien antérieures à cette époque. 

(2) Archives du château de Breuil, communiquées par M. le comte 
d'Orsières. 
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A Saint-Firmin, les choses de la terre n'avaient pas été moins 
négligées que les choses de Dieu. Les deux vallons qui composent 
ce territoire avaient subi le pillage et Tincendie des bandes dévas- 
tatrices du siècle dernier. Celui où s'élevait l'église avait vu suc- 
cessivement quelques maisons sortir des ruines, tandis que l'autre, 
le vallon de Bouvier, a encore, même de nos jours, conservé 
son aspect triste et désolé. Il est arrosé par un petit cours d'eau, 
à la source duquel on rencontre les ruines de la tour de Cham- 
piteau. Malgré cet abandon et cette pauvreté, les terres de Saint- 
Firmin arrondissaient très convenablement les propriétés des 
religieux. Elles reliaient la paroisse de Saint-Pierre de Varenne 
au couvent dont elles paraissaient le complément naturel. 

Humbert Debusseuil, en mourant (1), pouvait donc dire avec 
vérité qu'il avait, comme ses prédécesseurs, apporté son contingent 
à l'agrandissement et aux richesses de son monastère. Après lui 
les choses vont bien changer. Ces prieurs que nous avons vus 
successivement se faire un point d'honneur de marquer leur 
administration par quelques grands bienfaits, emploieront désor- 
mais les revenus de leur couvent à soutenir leurs hautes fonctions 
auprès de l'évèque ou à la cour. 

Les institutions qui ont eu une formation longue et difficile 
trouvent dans leur prospérité un nouvel écueil à leur existence. 
Le couvent de Saint-Sernin devait subir cette épreuve plus redou- 
table que son ancienne pauvreté. 

Cette phase nouvelle s'inaugura avec Philippe Bouton de Cha- 
milly. Nous lisons sur ce prieur la page suivante dans Pierre 
Paillot, l'historien de sa famille : « Philippes Bouton, docteur 
en loix et en décret prothonotaire du Saint-Siège apostolique, 
prieur commendataire et administrateur perpétuel des prieurés 

(1) Humbert Debusseuil fut enterré à Autun, dans Téglise de Saint-Jean 
de la Grotte. « Obiit Humbertus de Buxolio, archipresbiter Eduensis. 
Jacet in porticu sancti Joannis. > (Bibl. nat. ms. 9883, fol. 52.) Voir les 
Mémoires de la société Eduenne, t. YIII, p. 361, note 5«. 
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de Saint^Sernin du Bois, chanoine des églises métropolitaines, 
cathédrales et collégiales de Besançon, d'Autun, et chantre de 
la mesme église de Chalon et de Nostre-Dame de Beaune, et 
conseiller du roi au parlement de Bourgogne (1) . 

« Il estoit l'alné des enfants d'£mart Bouton, chevalier, seigneur 
du Fay, et d'Anne d'Oyselet sa femme et pour cela il ne succéda 
pas à ses biens ni aux principaux fiefs et seigneuries de la maison, 
car il céda tous ses droits paternels et maternels à ses puînés, 
pour avoir moyen de soutenir avec plus d'esclat le rang de leur 
maison. 

c( Ses premières inclinations furent aux lettres et il y profita 
avec tant d'advantage qu'il y acquit, avec le titre de docteur 
tant au droit civil qu'au droit canon, autant d'honneur dans ses 
dignités et charges que ses devanciers avoient acquis de gloire 
dans la profession des armes. Il ne fut pas promeu à toutes 
ses dignités ecclésiastiques sans avoûr donné de hautes preuves 
de son sçavoir, puisqu'au deifaut de la résignation le concours 
estoit la voye d'honneur qui en faisait mériter la possession. La 
connoissance qu'il avoit dans les affaires civiles et du palais luy 
donnoit aussi un grand crédit (2)... » 

Toutes ces charges et dignités ne lui permirent pas d'admi- 
nistrer personnellement sa terre de SaintrSernin ni même de la 
visiter souvent. C'est pourquoi, au lieu d'entretenir et d'orner les 
monuments religieux de son prieuré, il préféra fonder, en 1610, à 
la cathédrale d'Autun, une magnifique chapelle dont Tomementa- 
tion intérieure a été en partie détruite. On y voit, néanmoins, 



(1) Il avait pour blason. — Ecartelé au et quatre de gueules à la face 
d'or qui est de Bouton au deux et trois d'azur, à la bande lozangée d'ar- 
gent et de gueules, do deux traits accompagné de six croix, recroisetées au 
pied fiché d'or mise en orle qui est du Fay. (Armoriai de la ville fVAutun, 
Harold de Fontenay.) 

(2) Histoire généalogique des comtes de ChamiUy, de la maison de Bouton, etc. , 
par Pierre Paillot, 1671, in-f>, p. 131 et suiv. (Bibliothèque de l'évôché 
d'Autun.) 
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encore ses armes aux retombées de la voûte et, à l'extérieur, au 
sommet de la fenêtre. Pierre Paillot assure que « c'était la plus 
magnifique chapelle de la cathédrale, pour les ornements de sculp- 
ture en bas-reliefs desquels la voûte et la tour de la chapelle sont 
remplis (1) ». 

Ces dépenses somptueuses, où venaient s'engloutir les revenus 
de son prieuré ainsi que son patrimoine, ne lui permirent pas de 
relever les ruines qui s'amoncelaient chaque jour dans les édifices 
religieux de Saint-Sernin. 

Cependant, au moment de mourir, pour réparer en partie cette 
négligence, il inséra cet article dans son testament : a En nom de 
Notre-Seigneur, amen. L'an MDX, le samedi après le dimanche de 
mykaresme, v* jour du mois d'avril... 

« Itemîe donne es religieux et couvent du prieuré du dit Saint- 
Semin, dix livres de rente et un denier de cens par moy naguiëres 
acquis de maistre Pierre du Bois, citoyen d'Ostun, pour le prix 
de unze vingt et dix francs dehuz chacun an, par Anthoine du 
Bois, aymé Vernizeaul et consors sur leurs meix, molins et héri- 
tages assis au Vault de Maret, pourvu que les dits religieux pro- 
mettront de dire au dit prioré chacune semaine perpétuellement, 
deux messes pour le salut de mon âme et de mes parens (2). p 
Ces dix livres de cens, auxquels se borne tout le fruit que le 
couvent parait avoir retiré du passage de ce prieur, avaient été 
l'occasion d'un long procès (3). Anne Bouton sa sœur abbesse de 
Notre-Dame de Molaise fut chargée par lui de l'exécution de son 
testament. 

Avec François Brinon (4), le successeur de Philippe Bouton, 
nous arrivons à ces temps malheureux pour la religion et pour les 



(1) Armoriai de la ville cCAutun, de Fontenay. 

(2) Preuves de thistoire généalogique de la maison de Bouton, par Pierre 
Paillot, p. 79 et 80. Dijon, MDCLXV. 

(3) Archives de Dijon, Saint-Sernin, 10 décembre 1510. 

(4) Terrier de Saint-Semin, 1535. (Archives de la ville d'Autun.) 
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âmes, le seizième siècle. Tous les historiens se sont plu à peindre, 
avec des couleurs les plus noires, les désordres du clergé et des 
moines ; à raconter en détail certains faits scandaleux qui se sont 
passés dans plusieurs monastères, pour avoir le plaisir de crier 
aux abus et à la réforme. Pom* une réforme il en fallait une. Fran- 
çois 1", dans un zèle légitime mais imprévoyant, crut l'accomplir 
en concluant, avec le Souverain Pontife, un concordat, dans lequel 
il se fit donner le droit de choisir et de nommer tous les titulaires 
des bénéfices de France (1). Démarche fausse et concession malheu- 
reuse, qui allaient livrera des mains laïques des intérêts spuîtuels. 
Loin de trouver là une réforme quelconque, TÉglise de France 
pouvait y pressentii* un pas vers sa ruine (2). 

Les prieurs laisseront désoimais à leur premier religieux, nommé 
secretain (3), l'administration des terres et la charge des âmes. 

Les prieurés tombent en commende [h) et sont bientôt confiés 
à des laïques et même à des enfants. 

Nous ne savons si le couvent de Saint-Sernin mérita par ses 
désordres ce dur traitement, ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
subit la loi commune et qu'il perdit désormais le droit de nommer 
son prieur. Ce régime, de prétendue réforme, fut inauguré, pour 
lui, par la composition d'un volumineux terrier, travail colossal 
dressé sous les ordres de François I", en 1535, par Pelletier 
Mathieu, clerc notaire royal, demeurant à Ostun, « commis de par 
le roi notre seigneur, à faire le terrier et registre des rentes, droits 
et redevances du dict prioré de Saint-Sarnyn du Boys (5). » 

Jusqu'à présent les diiférentes conditions par lesquelles chaque 



(1) Voir la raison de ce concordat, dans Brantôme, cité par. M. A. Perraud 
de l'Oratoire. (Correspondant, 25 octobre 1871, p. 308 et 309.) 

(2) C'est en 1546 que le chapitre d'Autun perdit le droit de nommer son 
évoque. (Rituel d'Autun, 1833, précis historique.) 

(3) Terrier de Saint-Sernin, 1535, p. 638. (Archives de la ville d'Autun.) 

(4) Voir art. Commendes, dans les Mémoires du clergé, 1777. (Bibl. du 
grand séminaire d'Autun.) 

(5) Terrier de Saint-Sernin, 1535, p. 488. (Archives de la ville d'Autun.) 
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cultivateur était attaché à sa teiTe étaient relatées dans des traités 
séparés et sans liens entre eux. L'unité et la clarté demandaient de 
réunir en un seul volume tous ces contrats. Pour arriver à ce 
résultat, sans erreur et sans contestation, on employa un moyen 
qui nous pai^alt digne et loyal. On appelle successivement tous les 
cultivateurs, chefs de maison, par*devant notaire royal et témoins. 
Tous viennent comme à nouveau u en leur certaine science pure et 
libérale volonté, sans aulcune force ou contrainte, congnoltre et 
confesser pour eux et leur postérité être hommes du dict seigneur 
prieur de Saint-Sarnyn du Boys, à cause de son dict prioré à lui 
maimortables et de serville condition avec ce être tenus en tous 
temps d'éminent péril, aller faire le guet en la maison forte du dict 
piioré, et garder la porte des subdits, aux réparations et même 
emparement nécessaires, de faire à leur dict seigneur, le prieur, 
et au couvent d'y celui, un chemin et les corvées tout ainsi que 
font et ont accoutumé faire par cy devant les hommes et subjets 
du dict seigneur en sa terre et seigneurie du dict Saint-Sarnyn, et 
les présents héritages dessus confinés et déclarés promettre dores- 
navant entretenir en bonne et souffisante réparation, les cultiver, 
labourer, faire valoir et fournir chacun an à leur dict seigneur le 
prieur et ses successeurs prieurs advenir les dicts termes, les 
dictes rentes, charges redevances et coustes dessus. Promettant en 
bonne foy, par leur serment, pour ce jurent et touchent corporel- 
lement aux saints Évangiles de Dieu, soulz l'expresse hypothèque 
et obligation de tous et un chacun les dicts mex et héritages et 
aultres leurs biens tant meubles que immeubles présents et advenir 
quelsconques; lesquels quant adce et à l'observation des choses 
dessus avoir submis et avoir obligés, submettre et obliger par les 
cours du roi notre seigneur de la chancellerie, de son duché de 
Bourgogne et toute aultre cour, tant d'église que séculière, l'une 
d'icelles non cessant pour l'autre, etc. (1) ». 

(1) Tarier de Saint-Sernin, 1535, chaque p. (Archives de la ville d'Autun.) 
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Ce terrier nous permet de juger exactement de l'état du prieuré 
de Saint^Semin, au seizième siècle. Quoiqu'il n'existe en ce travail 
aucune division, il est facile d'y reconnaître deux parties. La pre- 
mière est consacrée aux propriétés du prieur, aux droits et corvées 
dus par le pays à son seigneur prieur, et suivis des quelques 
avantages accordés aux habitants. La seconde, de beaucoup la plus 
considérable, est composée des confessions de terres, cens, rede- 
vances que chaque particulier devait payer tous les ans. Le 
monastère avait des tributaires à Saint^Semin, à Saint-Pierre de 
Varennes, à Saint-Firmin, à Marmagne, à Champitault, à Moncoy, 
à la Couronne, au village des Preys, à Monvaletain, à Champlo- 
nault, à la Coulonge, à Lavault (1), à Touche, où le prieur possédait 
une maison élevée d'un étage, située devant la grande porte de 
l'église avec un plaistre et une vigne derrière (2); les vignobles de 
Decizes, de Sampigny et de la montagne de Colches lui appaite* 
naient aussi. Les propriétés du couvent de Saint-Germain, son 
annexe, n'y sont pas rapportées, elles ont dû faire l'objet d'un 
autre travail analogue. Les revenus de ce prieuré, quoique levés 
sur une grande étendue, ne devaient pas être très abondants, & 
cause de la stérilité de la plupart des terres. Il faut dire, cepen- 
dant, que le prieur levait la dime dans tous les héritages, et que 
dans quelques-uns, entourant ses bois, il avait droit à h partie (3). 
Il avait en outre, en propriétés seigneuriales, de vastes forêts, des 
étangs, des prés et quelques autres fonds (&). Enfin, le pays avait 
des obligations à rendre à son seigneur. Ces obligations portaient 
le nom de droits et de corvées. Elles étaient exigées, comme soli- 
dairement, de tous les habitants qui les avaient librement recon- 
nues. Le notaire en avait dressé le sommaire en ces termes (5) : 

(1) Terrier de SairU-Semin, 1535, p. 19, 319, 452, 517, 523, 526, 531, 538, 
546, 553, 562. 

(2) Même Terrier, p. 596. (Archives de la ville d'Autun.) 

(3) La partie était la moitié de la récolte. 

(4) Plans du Terrier de Saint-Semin, 1749. (Archives de la Commune.) 

(5) Terrier de Saint-Semin, 1 535, p. 9 et suiv. (Archives de la ville d*Autun.) 
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LA TOTALE JUSTICE ET LA SERVITUDE DE MAINMOBTE 

« Item en oultre dient et déclarent les dicts Claude Morelot, 
Claude Symonyn et aultres dessus nommez que toute la terre, 
justice et seigneurie du dict Saint-Semyn, appartient au dict sei- 
gneur prieur et de condlcion et mainmorte et que tous les mex et 
héritages des villages de Saint-Sernyn, Rivière, Lacroix, le village 
de la More, le village des Mitaulx, Chevroche, Gamay, le mex 
Cornuseaul, le mex feu Léonard Morelot et le domaine Toussaint 
assis au perrochage de Marmaigne que possède à présent Léonard 
Gouraul, le bas de Maret, les Loys, Saint-Fremy et aultres habi« 
tants es dites terres, villages et seigneurie du dit Saint-Sernyn assis 
en la totale justice du dict sieur prieur haulte, moyenne et basse 
et que les hommes manans et habitans en icelles, sont hommes de 
mon dict seigneur à lui mainmortables, à cause de son dict prieuré 
esquels le dit sieur a droit et faculté de prendre, lever et perce- 
voir et à son profit appliquer le droit de mainmorte toutes et 
quenteffois que le dict droit y afTert. 

« Item compette et appartient au dict seigneur prieur, la ri- 
vière banalle depuis les estangs et le moulin de Mesvrain, jusques à 
la planche des bois et tant qu'elle se peult estandre en la justice 
du dict seigneur Prieur. En laquelle les dicts habitants et hommes 
du dict seigneur Prieur ny aultres n'ont aucung droit de prescher 
en icelle sans licence du dict seigneur Prieur, à peine de soixante- 
cinq sols tournois démende envers le dict seigneur Prieur pour 
chascune fois qu'ils ou chascung d'eux y serait trouvez preschant 
sans licence du dict seigneur Prieur ou ses commis. » 

TROIS CHARRETÉES DE BOIS d'hUE PAR CHAQUE SUJET 
DU SEIGNEUR PRIEUR 

« Item en oultre vient et déclarent les dessus dicts tous d'une 
voix que tous les dicts hommes et subjets du dict seigneur Prieur 
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à cause de son dict prioré, manans et habitans en sa dicte justice 
sont tenus de charroyer chascun an estermes suyvans trois char* 
retées de bois au dict seigneur Prieur au dict prioré assavoir, l'une 
à la Toussaint, Tautre à la Nativité Nostre-Seigneur, et laultre à 
la Purification Nostre-Dame, divergt qui prendront es bois du dict 
seigneur Prieur dessus nommé, touteffois qu'ils sont interpellés à 
peine de sept sols tournois démende envers le dict seigneur en 
nourrissant par le Prieur ou ses commis les charretiers à la ma- 
nière accoutumée. » 

FAUCHER, FENER ET CHARROYER LES FOINS DES PRÉS DU COLOMBIER, 
DU GOUHEY ET DE RREUL 

a Item plus sont tenuz et doibvent chascun an au terme de 
fenaison tous les dicts hommes et subjets du dict seigneur Prieur, 
lui faulcher, fener et charroyer les foings d'icelluy seigneur Prieur, 
assavoir le pré du Colombier, assis devant le dict prioré, le 
charroyer et rendre en iceluy prioré et le pré du Gouhey et de 
Breul en la métairie du dict seigneur Prieur de flory. En quoi 
faisant est tenu le dict seigneur Prieur, les nourrir et leur admi- 
nistrer leur vie selon leur estât, le tout à la manière accoutumée. » 

CHARROYER LES PAULX, PERCHES ET PAISSEAUX ES VIGNES 
DE MONTAGU, DEZISE ET LA MONTAGNE DE COUCHES 

« Item et davantage sont tenus mener ou faire mener et char- 
royer les paulx, perches et paissaulx chascung ou qu'il convient 
mener et qui sont nécessaires es vignes du dict seigneur Prieur, 
estant assises et situées aux lieux de Montagu Dezise et la mon- 
tagne de Colches, y mener les tonnaux et vaissaulx pour entonner 
et mettre les vins du dict seigneur Prieur en ses dicts lieux, aller 
querre les vins du dict seigneur Prieur, et les amener avec leur 
dicts bœufs, thards ou charrettes, les vins d'iceluy seigneur en 
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son prioré de Saint-Sernyii, à leurs dépens, en leur payant par le 
dict seigneur Prieur, leur droit qui est pour chascung chard ou 
charrette une torte de pain mesure loys seullement. » 

DIMES 

« Item que en oultre compette et appartient au dict seigneur 
chacung an es moissons droit, pouvoir et faculté de prandre, 
lever et percevoir et à son profit, appliquer la dixme sur ses dicts 
hommes et subjets de sa dicte terre et seigneurie de Saint*Sernyn, 
et par tout sa dicte terre. » 

GARDE ET RÉPARATIONS 

« Item vient et déclarent que tous les hommes et subjets du 
dict seigneur Prieur, en temps de danger ou émynents péril sont 
tenus d'aller faire guet et garde au dict prioré et maison fort du 
dict Saint-Sernyn, garder la porte au temps susdicts touteffois et 
quentes que en iceux temps leur sera ordonné et ce chascunq à 
peine de Tamende, plus ce de réparer et entretenir en bonne et 
dehue réparation le pont dormant de la porte et autres au dict 
prioré à leurs fraitz, missions et despens, faire des rateaulz sur les 
murailles du dict prioré pour y asseoir des culotz et des pierres, 
mètre des barbacannes pour la tuition et la defience du dict prioré 
et aultres réparations nécessaires au dict prioré, selon que sont 
accoutumés faire et que font les aultres sujets des maisons, fors et 
chastaulx prochains du dict prioré. » 

USAGE DES SUJETS 

« Item oultre plus dient et déclarent les dessus dicts que tous 
les dicts hommes et subjets du dict seigneur prieur, manans en 
sa dicte justice ont droit, pouvoir, puissance et faculté de pouvoir 
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prandre, abattre et charroyer pour leurs usaiges et chaulfaigea es 
dits boys, tous boys mors, et mors boys, et en iceux mener paistre 
et champoyer tout leur bestial gros et menu en tous temps, en 
payant pour chascunq pourceaulx qu'ils seront de l'auge de mars, 
qu'ils mèneront en temps de graines et gland au dict seigneur 
prieur, chascunq an, au terme Saint-André, un petit blanc vaillant 
cinq deniers tournois, lesquels pourceaulx ils seront tenus appa- 
nage à la feste saint Michel archange, et dict ceulx bailler dénom- 
brement selon que l'on a accoustumé faire par cy devant (!)• » 

Enfin cette longue clause se termine ainsi : « Et au surplus, 
demeurent au dict seigneur Prieur et ses subjets le droit tel qu'il 
leur compette et appartient par le traité faict par les dicts hommes 
et subjets du dict prioré avec M. Rousseaul, son dict procureur au 
dict prioré à la fin de ces présentes de mots à aultres insérés 
auquel les parties sont rapportés, lesquels Claude Morelot le jeune, 
Claude Simonyn, Guillaume Mittaut et Jehan Prestet, ont dit et 
rapporté par devant moy, le dict commis, les choses dessus par 
eux cy dessus déclarées ainsi qu'elles sont escriptes, après que 
lecture leiu* en a été faite, estre véritable et contenir vérité, faict 
au dict Saint-Samyn du Boys, en la maison du dict Claude Si* 
monyn l'ancien, en présence de noble et scientifique personne, 
M. Jacques de Glus, chanoine de Vergis, messire Sébastien Mo- 
reaul'de Varennes, Huguenin Bonin, procureur de l'abbé de 
Maisiëre, Pieri'e du Mex et Jehan Moraul d'AntulIy, tesmoiugs adce 
requis le troisième jour du mois de décembre l'an mil cinq cens 
trante cinq (2). » 

Le notaire, dans la nomenclature interminable de prés, de terres 
et de champs qui remplit la seconde partie, n'oublie pas de relater 
aussi les fondations pieuses que de pauvres cultivateurs, pleins de 
foi, ont faites au couvent, pour augmenter le nombre des messes 

(1) Terrier de Saint-SerfUn, 1535, p. 9 et suivantes. (Archives de la ville 
â*Autun.) 

(2) Ibid. 
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dites chaque jour au sanctuaire qui les a vus naître et qui les 
verra mourir (1). 

Qu'il nous suffise ici de rapporter une de ces formules simples, 
en assez grand nombre dans ce terrier : « Tous ceulx qui ces 
présentes verront nous Philibert Leroux et Estienne Leroux, de- 
meurant au village de Montcoy au perrochage de *** salut 
savoir faisons comme de tous temps et suivant nos prédécesseurs, 
nous avons accoustumez, payer et délivrer ung chascun an, au 
terme Saint-Martin divert aux vénérables prieur et couvent de 
Saint-Sarnyn du Bois, au diocèse d'Ostun, pour le divin service 
qui journellement se fait en la dicte église, la somme de trois sobs 
six deniers tournois, monays courant de rente annuelle et per- 
pétuelle. Or, est-il que ce jourd'bui datte de ceste de nos certaines 
sciences pures, franches et libéralles volomptez non voulant le 
dict service diminuer, mais plus tost icelluy augmenter, avons 
reconnu et confessé et par ces présentes congnaissons et confes- 
sons debvoir aux dits vénérables absens. Discrette personne messire 
Alexandre Popet, secrétain et religieux du dict Saint-Sarnyn du 
Boys présent stipulant et acceptant pour les dicts vénérables et 
leurs successeurs les dicts trois sols six deniers tournois de rentes 
annuelles et perpétuelles. Laquelle en continuant un payment dit 
nous leur promettons et à leurs successeurs, par nous, nos dicts 
hoirs doresnavant rendre et payer chacun an perpétuellement et à 
tousiours au terme dessus dict (2). » 

Ces dons permettaient au couvent d'entretenir un personnel qui 
n'avait pas encore sensiblement diminué. Alexandre Popet, secré- 
tain procureur général du prieur^ Léonard Popet^ prêtre, et Jehan 
Rmet, sous-diacre et religieux, composaient le chapitre. Il y avait 
aussi plusieurs autres prêtres, tels que Barthélémy Guyot, Michel 
Olim, Claude la More, £sme Yemizeaul et Philibert de Monvaletain. 

(1) Terrier de SaintSemin, 1535, p. 526, 540, 546; 562; 566, 568, 572, 573, 
579. (Archives de la ville d'Autuu.) 

(2) Même Terrier, p. 523. 
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Ces derniers sont simplement désignés comme prêtres parois- 
siens de Saînt-Sernin (1). 

François Brinon, archidiacre de Flavigny et d'Autun, pas plus 
que son prédécesseur, ne résida à Saint-Sernin. Il s'en reposait 
entièrement pour toutes les affaires sur Alexandre Popet, son procu- 
reur. Il y venait cependant de temps en temps, et son arrivée était 
un événement. Le chapitre s'assemblait aussitôt, comme nous le 
voyons dans ce passage : 

« Au nom de Notre-Seigneur, Tan de l'Incarnation d'iceluy 
courant mil cinq cens trente-six, le vingt-quatrième jour du mois 
de mai, nous, François Brynon, archidiacre de Flavigny en l'église 
d'Ostun, humble prieur commendataire et perpétuel administrateur 
des priorez de Saint-Sarnyn du Boys et Saint-Germain en Brion- 
nais, et Alexandre Popet, secrétain, Léonard Popet, prestre, et 
Jehan Rinet, soulz diacre et religieux du prioré du dict Saint- 
Sarnyn du Bois. Tous assemblés au son de la cloche au chapitre de 
notre église du dict prioré à la manière accoustumée pour traiter 
des négoces, besongnes et affaires du dict savoir, faisons, etc. (2). » 

Le terrier de 1535 ne fut pas le seul travail de François de 
Brinon à Saint-Sernin. Nous pouvons rattacher, à cette époque de 
chevalerie, cette construction munie de portes, de fossés, de pont* 
levis et de tourelles, appelée aujourd'hui le château de Saint-Sernin. 

Les guerres d'invasion étaient finies, les compagnies organisées 
pour le pillage n'existaient plus, la police était mieux faite et la 
justice plus active. 

Cependant les bois étaient encore pleins de rôdeurs qui ne recu*> 
laient pas devant un coup de main. La réforme aussi, de son côté, 
soufflait partout la guerre civile et ramenait avec elle des idées de 
pillage et de dévastation. Les hautes murailles, les fossés et les 
tours étaient encore utiles. 



(1) Terrier de Saint-Sernin, 1535, p. 652-662, etc. (Archives de la ville 
d'Autua.) 

(2J Ibid., p. 638. (Archivée de la ville d^Autun.) 
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La proximité d'immenses forêts, le manque de voies ouvertes, 
étaient loin d'augmenter la sûreté de ces lieux. 

Les registres de la justice d'Antully nous en fournissent une 
preuve. 

Le 25 février 1535, Jehan Dumex d^Antully était traduit devant 
la justice de ce lieu, pour avoir volé et gravement blessé dom Raul, 
religieux des Frères-Prêcheurs d'Angoulême, qui traversait impru- 
demment ces montagnes boisées. 

(( Le procureur a dit que puys ung. an en ça le dit deffendeur 
Jehan Dumex avec d'autres complices et adhérents de guet à pan 
et seuls ombre de charité trouvoirent un religieux de Tordre prê- 
cheur d'Angouléme nommé dom Raul, au lieu de Saint-Semin, 
lequel religieux demandoit oberger, lequel deffendeur avec ses dits 
complices dirent à icfeluy religieux que si vouloit venir avec eulx 
que le obergeraient et coulcheraient, lequel religieux se confiant en 
la prud'hommie du dit deffendeur et ses dits complices et adhérents 
consentit à ce qu'ils luy dirent et s'en alla avec le dit deffendeur et 
ses adhérents, lequel deffendeur et ses dits complices, quand il fut 
arrivé en ung bois de la justice de céans, seprint à la personne du 
dit religieux avec ses dits complices et de guet à pan lui dirent 
« viens ça rend la bourse » et le baptirent et luy rompirent les 
jambes tellement qu'ils le cuidaient avoir laissé por mort et ce fait 
luy estèrent une bourse pleine d'argent en laquelle avoit plusieurs 
grosses quantités d'argent, et en diverses sortes d'argent (1). » 

Dumex et ses complices s'enfuirent, le religieux blessé resta au 
milieu des bois jusqu'à ce qu'il fût rencontré par des gens qui 
cherchaient des voleurs de toile. Ils le transportèrent d'abord 
dans une maison de Sain^Sernin, où il reçut les premiers soins; 
puis la justice réclama qu'il fût déposé dans une maison d'AntuUy, 
lieu du délit. Il y resta jusqu'à son entière guérison, c'est-à- 



(l) Regislro de la justice (VAntulIy, en 1535. (Arcliives du château de 
Montjeu.) 

4 
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dire depuis la fête de la Pentecôte jusqu'au 21 octobre 1534. 

Il fit dresser acte de ces faits afin de s'excuser de son retard 
auprès de ses supérieurs, les délais de son absence étaient depuis 
longtemps passés. 

Le nouveau château de SaintrSernin, habitation plus commode et 
moins sévère que le donjon carré, offrait encore une sécurité suffi- 
sante, non seulement contre les malfaiteurs, mais aussi contre les 
bandes armées des protestants. 

Le couvent de Saint-Germain en Brionnais fut brûlé par un 
parti calviniste aux ordres de Clermont d'Amboise et de Brigue- 
mont, lieutenants de l'amiral Goligny. L'église seule fut sauvée 
des flammes (!)• Les religieux qui le composaient se virent obligés 
de quitter pour toujours cette résidence. Saint-Sernin devint 
leur asile; il les avait protégés deux siècles auparavant de l'in- 
vasion étrangère, il les préserva encore de la fureur des fana- 
tiques. Ces désastres, qui ne furent jamais réparés, finirent d'en- 
lever à Saint-Germain la prépondérance qui lui était due par 
droit d'ancienneté (2). Les terres restèrent propriétés de Saint- 
Sernin, et le couvent fut désormais désigné dans les actes sous le 
titre de prieuré de Saint-Sernin et de Sainl^Germain, son annexe. 
Ce n'est que beaucoup plus tard, le 27 novembre 1775, que Fénelon, 
le dernier prieur, reconstruisit, à Saint^Germain (3), une maison de 
maître pour servir de pied à terre. 

Les grandes œuvres que François Brinon avait accomplies dans 
son prieuré laissèrent peu à faire à Jehan Brinon, dit Champiot, son 
successeur et son parent, qui était, lui aussi, doyen du chapitre 
d'Autun. En 1547, il vint signer plusieurs confessions de terres (4), 



(1) Annuaire de Saône-et-Loire, 1856. 

(2) Jusque-là on avait dit prieuré de Saint-Germain en Brionnais et de 
Saint-Sernin du Bois, son annexe. 

(3) Inventaire des papiers du prieuré, art. 2. (Archives de la ville 
d'Autun.) 

(4) Terrier de SairU'Semin de 1535, p. 671. (Archives de la ville d'Autun.) 
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par lesquelles se termina le terrier de Saint-Sernin. Le personnel du 
couvent avait peu changé. Jean Venot en était le sacristain, et les 
religieux étaient Jean Rinet et Biaise Simonin (1). 

C'est à peine si les prieurs qui lui succédèrent, laissèrent quel- 
que trace de leur passage ; leur nom et une date, voilà tout ce que 
nous pouvons citer de la plupart d'entre eux. 

Le seigneur Guy de la Tournelle, doyen du chapitre, était 
prieur de Mesvres et de Saint-Sernin du Bois, en 1594. Après 
avoh' partagé avec son évêque les luttes acharnées de la ligue, 
il fit avec lui sa soumission au parti royal (2). Messire Claude 
Damas, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, comte de 
Thianges, baron de Quinsey, fut prieur de Saint-Sernin (3) . 11 y 
résida quelques années, et sa présence procura, comme toujours, 
quelque avantage au pays, comme nous le montre ce passage 
du procçs-verbal de la visitte des feuz du baillage d'Ostun^ 
par M. Richard, en 1645 (4). « Du dict Auxy, poursuivant nostre 
chemin, nous nous sommes acheminés à Sainct-Sernin-du-Bois, 
situé en un vallon parmy les bois qui sont sur de haultes mon- 
tagnes, qui l'environnent, village appartenant à M. le comte de 
Thianges, où estans nou3 avons mandé Vivant Charleux et Fran- 
çois Chrestien, collecteurs des tailles, du dict lieu, auxquels nous 
avons ordonné de nous représenter le roolle d'icelles ; ce qu'ayant 
faict nous avons recogneu y avoir au dict Sainct-Semin et aux 
granges qui en dépendent, soixante-un habitants imposés des- 
quels dix-sept sont laboureurs tenant charrues, ce qui nous a 



(1) Remise de titres entre prieurs 1643. (Etude de M. Montmerot, notaire 
à Autun.) 

(2) Archives du château de Montjeu. Voir aussi : Histoire de la Réforme 
et de la Ligue, par Hippolyte Abord. (Autun, 1881, t. II, p. G, 145, 171 et 
4G5.) 

(3) Archives nationales de Dijon et le protocole de M. Decercey, à Tétude 
de M. Montmerot, notaire à Autun. (Voir sur cette famille VHistoire de la 
Réforme, citée plus haut, p. 363, note 2). 

(4) Mémoire de la Société Eduenne, t. V, p. 312. 
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aparu véritable par la visite que nous avons faicte de pot en pot 
audict lieu. Quoy faisant, les dicts habitans, qui sont mainmor- 
tables, nous ont remonstré qu'à cause de leur scituation leurs 
bleds avoient esté fort gastés de la gelée et que les vents der- 
niers avoient ruyné et abattu quantité de bois parmy lescpiels 
ils en voy oient pasturer leur bétail. De plus sur les demandes que 
nous avons faictes, s'ils avaient des communaux, nous ont déclaré 
n'en avoir aucuns. Et qu'aussy leur seigneur, qui actuellement 
y réside (le dict lieu estant un prieuré qu'il tenoit) les conservoit 
de gens de guerre. Qu'est tout ce qu'avons recogneu audict lieu de 
Sainct-Semin, faisant nostre visitte. » 

La résidence de M. de Thianges à Saint-Sernin ne fut pas de 
longue durée, il résigna ce prieuré en 1651 (1), à M. Henry Tixier 
d'Hautefeuille, dont le procureur Jacques Vigan, capitaine, reçut 
de M. le comte de Thianges tous les titres et les papiers de cette 
propriété, devant le notaire Decercey (2). 

M. Henry Tixier, tout jeune alors, fut longtemps prieur de Saint- 
Sernin ; il l'était encore en 1678 (3). 

Il aima la fréquentation du monde, et s'y fit estimer par son 
esprit. Bussy-Rabutin, en exil dans sa terre de Chaseul, se félicite, 
dans ses lettres à M™® de Sévigné, de le compter au nombre de 
ses amis. 

« Nous allons passer l'hiver à Autun avec l'Evêque, Epinac, 
(( Toulongeon, sa femme; Jeannin, sa belle-fiUe; M"^ de Ragny, sa 
(( fille; l'abbé de Hautefeuille, prieur de Saint-Sernin du Bois; 
« l'abbé Bonneau, abbé de Saint-Martin d* Autun (4). 

« Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé. » 

(1) mémoire de la Société Eduenne. Nouvelle série, t. V, p. 312, et Archi- 
ves nationales de Dijon. 

(2) Protocole de M. Decercey. (Etude de M. Montmerot, notaire à Autun.) 

(3) Inventaire des papiers du prieuré, art. 34. (Archives de la ville 
d'Autun et de la cure de Saint-Pierre de Varenne.) 

(A) Correspondance de Bimy-Ra butin, cité par M. Pignot, dans Gabriel de 
hoquette, t. Il, p. 201. 
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Haut et puissant seigueur, messire Edouard-Esprit de la Beaume 
de Montrevel, prieur de Saint-Sernin, en 1686 (1), demeurait à 
Tournus, et M. Comte mourut le 20 mai 17A1 (2). 

Enfin, messire René de Saint-Hermine, l'un des aumôniers de 
la reine, s'était démis purement et simplement de son prieuré de 
Saint-Sernin (3), sans jamais peut-être l'avoir vu. Fénelon, qui le 
remplaça, termine cette longue liste de prieurs. Sa conduite fut 
loin d'être comme celle de ses prédécesseurs. Les exemples de 
vertu qu'il donna vinrent malheureusement trop tard et servirent 
peu, car après la Révolution il n'eut pas de successeui*s. 

L'absence prolongée des prieurs avait non seulement changé 
l'aspect de ces lieux en ruines de tout genre, mais avait encore 
enlevé à ces biens d'église le sentiment de foi et de religion que 
le moyen âge y avait attaché. 

Les âmes n'étaient plus servies ; le pasteur ne résidait pas et 
il n'existait plus de religieux pour tenir sa place. Cet abandon 
donna naissance, à Saint-Sernin, aux vicaires perpétuels, appelés 
curés. 

En 1666, sous M. Henri d'Hautefeuille, l'intendant de Bour- 
gogne fit dresser une enquête sur l'état de toutes les paroisses de 
cette province. Or, à la page relative à Saint-Sernin, nous lisons 
cette note, qui n'a pas besoin de commentaire. 

(( 11 y a un prieuré ; l'on ne sçait de quel ordre, parce qu'on 
n'y a jamais veu de religieux, il ne s'y fait aucun service. 

« Il y a des masures au dit prieuré où il y avait anciennement 
des chambres pour la retraite des religieux. Il y a environ quinze 
ans que le sieur comte de Thianges a résigné le dit prieuré 
au sieur abbé d'Hautefeuille, qui est âgé de vingt-huit ans; il 
se porte bien. Il y a le prieuré de Saint Germain-en-CharoUais qui 

(1) Inventaire des papiers du prieuré, art. 37. (Archives do la ville 
d'Aulun.) 

(2) Même inventaire, art. 33. 

(3) XIXo livre des insinuations. (Archivée de levèché d'Autun.) 
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en dépend, il n'y a aucun religieux, ce qui peut valoir 1000 livres 
de revenu et celui de Saint-Sernin peut valoir III 9J, c'est-à-dire 
3000 livres (1). » 

A la suite de cette enquête, les prieurs furent forcés de nommer 
des vicaires perpétuels pour tenir leur place auprès des âmes. 
Ils choisirent alors des prêtres qu'ils rétribuaient le plus maigre- 
ment possible (2). Ces prêtres n'étaient attachés à aucun ordre 
religieux, puisqu'à Saint-Sernin, il n'y avait plus de couvent. Ils 
prirent le nom de curés et commencèrent le ministère paroissial, 
tel que nous le voyons aujourd'hui. Leur choix et leur nomination 
dépendaient du prieur, qui était ensuite obligé de les faire agréer 
par Tévêque d'Autun. Après ces formalités et leur installation 
par-devant notaire, ces prêtres devenaient inamovibles et ne pou- 
vaient être changés que sur leur consentement. Ils avaient charge 
d'âmes. Le prieur ne conserva de son pouvoir spirituel que lé 
titre de curé primitif^ charge qui consistera désormais à choisir 
des prêtres capables de recevoir l'approbation de l'ordinaire pour 
les paroisses de son prieuré. 

La création d'une cure à Saint-Sernin n'attendit pas l'année 
1707, comme le dit Courtépée (3). Selon lui, cette paroisse n'avait 
pour pasteur jusqu'à cette date que le sacristain du prieuré. En 
1682, à Saint-Firmin et, en 1668, à Saint-Sernin, deux paroisses 
qu'on peut assimiler l'une à l'autre, puisqu'elles dépendaient du 
même prieuré, nous trouvons deux pasteurs qui ont charge d'âmes 
et qui signent de la Crotte, curé de Saint-Firmin (4), et Claude 
Baraudan, natif de Couches, curé desservant la paroisse de Saint- 
Sernin (5). 

(1) Livre de Tintendant de Bourgogue, art. Montcenis. (Archîvea natio- 
nales de Dijon.) 

(2) La France sous Louis XV, par Alphonse Jobez, 1. 1, p. 213. Paris, Didier. 

(3) Description générale et particulière du duché de Bourgogne. 

(4) Registres de la paroisse de Saint-Firmin. (Archives de cette com- 
mune.) 

(5) Mémoire des visites. (Archives do Tévêché d'Autun.) 
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M. Henry d'Hautefeuille avait obtenu le prieuré de Saint-Semin 
à Tàge de treize ans, et la somme de 4000 livres, qu'il en tirait, 
ne pouvait suffire aux frais de son éducation. C'est pourquoi il 
n'est pas étonnant de voir aliéner à cette époque les propriétés 
vignobles que le prieuré possédait à Montagu, Decize et la mon- 
tagne de Couches (1). Ces ventes, loin de soulager les contribua- 
bles et les corvéables, devenaient pour eux un surcroit de charge. 
Car les corvées qui étaient attribuées à ces terres subsistaient après 
la vente et pesaient toujours sur les vassaux, mais alors elles 
étaient exigibles non plus en nature, mais en argent, jusqu'au 
moment où il était permis au vendeur de rentrer en possession 
de ses biens. Ainsi, à Saint4Semin, on avait aliéné les vignes 
du prieuré, mais les habitants furent obligés de payer de leurs 
deniers (2) les charrois de tonneaux, de vins, de paulx, de per- 
ches et de paisseaux qu'ils faisaient autrefois et qu'ils n'étaient plus 
appelés à faire (3)* C'était une sage précaution pour l'avenir. Ces 
aliénations, en effet, surtout pour les domaines qui étaient de 
domination royale, étaient autorisées sous la condition de pouvoir 
être annulées en rendant le prix de la vente (4). 

Les intérêts des âmes n'avaient pas eu moins à souffrir que 
l'aménagement des terres. 

Pendant près de quarante ans, de 1668 à 1706, le prêtre à 
qui le prieur avait confié le soin du troupeau, fut un vieillard 
infirme^ malpropre et négligent, qui n'accomplissait plus aucun 
de ses devoirs curiaux (5). L'archiprêtre de Blanzy, trop indulgent 



[{) Terrier de Saint-Semin, 1749: (Etude de M. Brugnot, notaire au 
Creuset.) 

(2) Ils payaient, pour ces charrois, 4 livres, 10 sols. (Môme Terrier.) 

(3) Terrier de Saint-Semin, 1749. (Etude de M. Brugnot, notaire au 
Creusot.) 

(4) Table des collections des procès-verbaux du clergé. Art. Aliénation, p. 95. 
(Bibliothèque du grand séminaire d'Autun.) 

(5) Mémoire de la visite faite dans les églises de l'archiprêtre de Blanzy. 
(Archives de Tévêché d'Autun.) 
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pour ce coufrère, avait donné pendant longtemps à Tautorité 
des renseignements très sommaires et assez satisfaisants sur la 
tenue de l'église de Saint-Sernin. Or Tévêque, Mgr de Roquette, 
qui pressentait de graves désordres dans une paroisse si mal 
administrée, avait sommé enfin son archiprêtre « de visiter forte- 
ment cette église, de marquer en détail tous les défauts et d'en- 
voyer aussitôt son mémoire » . 

Alors, après la description de l'église, qui était en ruine, 
suivent les griefs contre cet indigne pasteur. <( Il ne fait plus de 
catéchismes; il n'instruit pas les fidèles par des instructions et 
des prônes ; il ne se fait aucun scrupule de laisser son troupeau 
sans messe le dimanche et même pendant les fêtes de Pâques; il 
ne confesse plus, si ce n'est quelques personnes des paroisses voi- 
sines qui ne veulent pas aller vers leur propre curé. 11 n'a donné 
de mémoire aux assemblées synodales ni cette année ni la précé- 
dente; il s'en absente même sans donner aucune excuse. Il a 
reculé le jubilé jusqu'après l'hiver, contre les ordonnances de 
Monseigneur, qui ne permettait qu'un rejet de quinze jours. » Un 
jour enfin, après quelques difficultés qui s'étaient élevées entre 
le prieur et les paroissiens, le curé, ayant eu à en souffrir avait, 
lui aussi, quitté son poste et avait pris domicile à Montcenis (1) . 

L'autorité épiscopale s'inquiétait bien de toutes ces négligences, 
mais n'ayant pas à son gré la nomination à cette cure, il fallait 
attendre que le titulaire consentit à se retirer. 

Or à cette question délicate proposée par Mgr de Roquette, qui 
avait à cœur la réforme de son clergé : « Quel moyen de pourvoir 
à ce que cette pauvre église soit mieux desservie? » l'archiprêtre 
avait répondu : « L'abbé Baraudan ne peut se résoudre à quitter 
son bénéfice (2). » Cet attachement n'avait pour motif que la crainte 
de ne pas en trouver un autre; le poste lui-même était devenu 

(1) Mémoire do la visite fuite dans les églises de rarchiprétré de Blanzy. 
(Archives de révéché d'Autuii.) 

(2) Même document. 
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diflicile et ingrat. Après M. Baraudau, les prêtres n'y faisaient 
pas un long séjour. Etienne Jouffroy, Lazare Poulin, Pierre Dela- 
porte (1), puis François Bertheault, qui commença à tenir des 
registres, et le curé Gommunaule, ne restèrent chacun qu'un petit 
nombre d'années. La paroisse de Saint-Pierre de Varenne avait 
été encore plus maltraitée à Tendroit du service spirituel Une 
lettre partie de Montcenis, le 8 septembre 1698, signée Goucbet, 
et adressée à M. de la Coste, baron de Brandon, consçiller du 
roi au parlement de Bourgogne^ nous en est une preuve. 



« Monsieur (2) , 

« Je vous envoys une copie de la transaction et traité qui a été 
passé entre Guillaume de la Roche, religieux de Saint-Sernin du 
Bois, curé de Varennes, et les habitants de la dite paroisse, le 18 
de septembre 1485, par lequel vous recognoistrés que ce religieux 
ne possédait les dixmes de Varennes, qu'en qualité de curé de 
ceste paroisse et non pas en qualité de religieux de Saint-Sernin, 
et que, dans ce temps-là, il tenoit des vicaires pour luy aider à 
servir ceste paroisse. 

« Depuis ce temps-là les Prieurs de Saint-Sernin ne se sont pas 
contentés de prendre toutes les dismes de cette paroisse, mais 
aussy ils ont banni tous les vicaires et se sont contentés de 
prendre quelques pauvres prêtres auxquels ils donnent le moms 
qu'ils pouvoient, ce qui a esté cause que cette paroisse a esté fort 
mal servie, les revenus y sont grands, les hameaux de ceste paroisse 
fort éloignés de l'église, en sorte qu'il est comme impossible qu'un 
seul prêtre en puisse faire le service. On voit par les autres titres 
qu'autrefois il y avoit dans cette paroisse trois ou quatre prostrés. 



(l) Archives de M. A. de Charmasse, à Autun. 

Cl) Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Vareune. 
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C'est pourquoi je crois que M. le Prieur de Saint-Sernin ne se peut 
pas dispenser de relascher toutes les dismes au sieur curé de la 
dite paroisse de Varennes ou du moins d*y entretenir un vicaire, 
auquel cas ceste paroisse sera mieux servie et le service de Dieu 
mieux fait, car une partie des habitants pourront entendre la pre- 
mière messe, s'en retourner pour envoyer le surplus entendre la 
seconde. Monsieur, nous sommes dans le temps où si vous l'entre- 
prenés avec une procuration contenant les plaintes des habitants 
vous en viendrés facilement à bout, principalement quand vous 
joindrés vostre pouvoir et vos faveurs à la justice de ceste cause ; 
pour moy je m'estimerais bien glorieux si je pouvais en quelque 
façon seconder vos bonnes intentions puisque vous scavés et que 
vous ne doubtés pas que je suis, etc.. » 

Quelques années auparavant (1639), Louis XIII ayant reçu lés 
mêmes plaintes des seigneurs de Brandon, avait signé une ordon- 
nancé de soil parlement de Dijon (1), qui les autorisait à prendre 
des mesures pour obtenir quelques réformes, chose facile à ce 
moment, puisqu'il restait encore quelques témoins de tenlps plus 
prospères. 

Mais tous ces efforts, loin d'améliorer la positiod, semblaient 
l'aggraver, en irritant la volonté des grands béhéficiers trop occupés 
ailleurs pour comprendre les besoins des églises confiées à leurs 
soins. 

En 1690 (2), M. Laguille, qui desservait seul la paroisse dé 
Saint-Pierre, dresse une requête contre l'abbesse de Saint-Julien (3) , 
dame Marie- Anne Damas, pour se faire payer sa portion congrue, 
mbntant à 150 livres. 



(i) Ai*(ihiVeB de la paroisse de Saint-Piei're de Varénné. 

(2) Môthes archives. 

(3) Saint-Julien-sur-Dheune possédait autrefois un prieuré qui fut 
réuni, en 1664, à Tabbaye de Rougemont, où il y avait un couvent de 
bénédictins et un autre de bénédictines. ' 
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En 1703 (1), ce même ecclésiastique se voit encore forcé de 
demander une saisie sur les revenus du prieur de Saint-Semin, pour 
le payement des arrérages de son petit traitement. M. Devonrecer 
de Montrevel lui devait quarante*neuf mesures et demie de seigle 
des années précédentes et deux cent soixante mesures de la dernière 
année. Le bas clergé de cette époque était pauvre et mal payé. 

M. Laguille, moins négligent peut-être que M. Baraudan, n'en 
était pas pour cela bien meilleur. Il était tellement tourmenté par 
les scrupules qu'il ne pouvait accomplir son ministère. Sur les 
plaintes des habitants, il avait été interdit par l'autorité épisco- 
pale (2). Sa conduite envers M. de Lachèze, vicaire de Mont- 
cenis (3), qui était venu desservir la paroisse pendant l'interdic- 
tion, nous prouve qu'il manquait aussi de charité sacerdotale. 
Cependant, grâce à son frère, avocat au parlement de Dijon, 
Mgr d'Autun le rétablit dans ses fonctions (A). S'il eût eu les 
vicaires que l'on réclamait depuis longtemps, ce qui manquait à 
son ministère aurait été facilement suppléé. Mais comment^ avec 
des revenus si modiques et si mal servis, entretenir des jeunes 
prêtres que les nouvelles réformes rendaient plus rares et plus 
exigeants. 

En 1675, un curé voisin, forcé lui-même de tenir des vicaires, se 
plaint ouvertement de l'état du jeune clergé à cette époque et en 
donne la raison. 

a Le curé est obligé à fournir plus de deux cents livres pour son 
vicaire, n'en pouvant avoir à meilleiu^e condition, et mesme avec 
peine présentement, qu'on apportera avec raison tant de précaution 
pour la promotion aux ordres, et pour l'observance et la discipline 
ecclésiastiques, pdur la régularité des moeurs et des habits, pour 
les dépenses qu'il faut faire, pour de longues études et résidences 

(1) Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Varenno. 

(2) Mêmes archives. 

(3) Mêmes archives. 

(4) Lettre de M. Laguiile à Mgr d'Autun. (Mêmes archives.) 
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aux séminaires, tout ce qui est très bon et utile, mais ce qui fait que 
l'on admet peu de personnes aux ordres sacrés et qu'on a peine 
à trouver des vicaires principalement pour la campagne, lorsque 
Ton ne lem- propose de grands avantages (1). » 

A Saint-Sernin, en 1689, malgré une convention particulière que 
M. d'Hautefeuille avait passée avec le curé pour augmenter un 
peu ses ressources, les revenus n'étaient certainement pas sufTi- 
sants. Ils consistaient en une portion congrue de trois cents livres : 
gerbes d'Evangile, vingt livres; casuel, quinze livres; et novalles, 
vingt boisseaux ajoutés par le prieur (2). Le mal paraît général. 
M. Guijon, grand vicaire d'Autun, en 1630, était inquiet de cet 
état de choses dans le diocèse. Son historien dit de lui : « Comme 
le diocèse d'Autun est d'une grande étendue et en partie assis dans 
des lieux extrêmement sauvages, en partie parmi des montagnes et 
parmi des forêts, et qu'il contient plus de huit cents paroisses dont 
les curés en quelques-unes ont fort peu de revenu et n'ont pas 
quelquefois de quoy s'entretenir honnestement selon leur qualité. 
Cela aussi l'affligeait à un point qui ne se peut dire (3) . » 

Le concordat de François I" avait opéré beaucoup de change- 
ments et de suppressions, mais aucune réforme fructueuse dont 
chacun sentait et comprenait de plus en plus le besoin. 

La situation peut se résumer ainsi : Les bénéficiers négligeaient 
de rétribuer leurs vicaires perpétuels ; ceux-ci, mal choisis ou décou- 
ragés, négligeaient le service des âmes, mais les évêques veillaient 
avec activité. 

Le peuple voyait avec peine les riches titulaires dépenser folle- 
ment les revenus de leurs bénéfices. Les prédicateurs adressaient 
partout de graves reproches à ceux qui ne gardaient pas la résidence. 

(1) Procès de Grangier contre U^^ TAbbesse de Saint-Julien, 1675. Cet 
écrit est de la même année que la pose de la première pierre du grand 
séminaire d'Autun, par Mgr de Roquette. 

(2) Mémoire de la visite faite dans les églises de l'archiprètré de Blauzy. 
(Archives de révéché.) 

(3) Mémoires de la Société Eduetmc, t. Il, p. 254. Autun, Dejussieu, 1873. 
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On entendait, dans les parlements, des blâmes pleins d'amer- 
tume contre ces grands bénéficiers qui n'avaient pas le courage de 
venir partager avec leurs hommes d'affaires et les curés des cam- 
pagnes la sollicitude et le soin des terres et des âmes. 

A Dijon, en 1675, un avocat pouvait dire : «... Aussi y a-t-il 
plus de justice de donner ces droits (Novalles et Quarte) à de pau- 
vres curés qui soutiennent le poids et le travail du jour, qui sont 
dans la fatigue et dans Temploy, qu'à des personnes oisives, qui 
mangent le fruit des sueurs et des fatigues d'un autre et qui goû- 
tent la douceur du miel façonné par les abeilles (1). » 

De temps en temps, cependant, on voyait avec admiration de 
grands sacrifices. 

Des hommes haut placés se détachaient du monde pour vivre 
dans Tobscurité d'une province éloignée de la cour ou dans la 
solitude complète de quelque couvent isolé. Le diocèse d'Autun 
ne manqua pas de ces grands exemples. Mgr de Roquette, en 1666, 
avait quitté la cour pour se consacrer à la réforme de son diocèse. 
Mgr Nicolas Bouillet, nommé et sacré évêque d'Autun, en 1765, 
s'était démis de sa charge de premier aumônier du roi, pour vaquer 
plus facilement aux fonctions épiscopales, et il se disposait à s'y 
livrer tout entier lorsque la mort l'enleva subitement, à Paris, le 
22 février 1767. Il fut inhumé dans l'église paroissiale de Saint- 
Gervais (2) . 

Jean-Baptiste- Augustin de Salignac de Fénelon, dernier prieur 
de Saint-Sernin du Bois, placé comme eux à la cour, eut la gloire 
de suivre le premier et de précéder le second de ses supérieurs 
ecclésiastiques dans cette voie de sacrifice et d'abnégation. 

11 est malheureux que les troubles de la Révolution, où il a trouvé 
une fin cruelle, aient presque effacé de la mémoire sa vie et ses 
bienfaits. 

(1) Pièces servant au procès Grangier, curé de Saint-Symphorien de 
Marmagne, contre l'abbesse de Saint-Julien, 1675. 

(2) Rituel du diocèse d'Auturiy 1833. Notice chronologique, p. xxiv. 
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CHAPITRE III 



Le dernier prieur de Saint-Semin du Bois, Jean-Baptiste- 
Augustin de Salignac-Fénelon, 



Dieu et les événements semblent quelquefois conspirer ensemble 
pour favoriser Thumilité de ces bommes de Dieu qui n'ont qu'une 
ambition : celle de faire le bien dans le secret et loin du regard 
des bommes. Leur souvenir, leurs traces, leurs œuvres dispa- 
raissent et s'effacent peu à peu. C'est à peine si un siècle indiffé- 
rent ou ingrat transmet leur nom au suivant, plus oublieux encore. 

Il en est ainsi pour Jean-Baptiste-Augustin de Salignac de 
Fénelon (i), aumônier de la reine Marie Leczinska, prieur de 
Saint-Semin du Bois, directeur de l'Œuvre des petits savoyards ; 
à Saint-Sernin, ses œuvres sont oubliées, et quel est aujourd'bui 
l'babitant de la Savoie qui connaît les bienfaits de ce protecteur 
d'autrefois I 

L'abbé de Fénelon naquit, en 171 A, au cbàteau de la Poncie, 
paroisse de SaintJean d'Estissac. Son baptême est enregistré en 
ces termes : 

<( 30 août 171&, a été baptisé Jean de Salaniac, fils légitime 

(1) On écrit indifféremment sur les registres : Salaniac, Salaignac, 
Salainiac; Salignac est plus récent. (Note de M. le Curé de Saint-Jean 
d'Estissac.) 
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d'Arnaud de Salaniac, écuyer seigneur de la Poncie, et de Marie 
Dumas, dame de la Poncie. — Parrain, Jean de Salaniac, écuyer; 
et marraine, Suzanne de Salaniac (1), damoiselle de la Poncie, qui 
ont signé avec moi : Jean de Salaniac; Suzanne de Salaniac; Marot, 
curé. » 

Cet acte, comme on le voit, ne satisfait pas entièrement, puis- 
qu'il ne relate ni le nom complet de Jean-Baptiste ni celui 
d'Augustin. On explique cette lacune, en disant que le nom de 
Jean est, dans cette paroisse, toujours Jean-Baptiste, patron du 
lieu, et que pour le nom d'Augustin, c'était, selon la coutume de la 
contrée, son petit nom, pour le distinguer de ses autres frères 
appelés, comme lui, Jean. Cette précaution n'était pas inutile, car 
cette famille avait reçu une bénédiction particulière de Dieu. 
Chaque année, depuis leur mariage, célébré le 6 août 1709 (2), 
messire Arnaud de Salignac, chevalier seigneur de la Poncie, et 
Marie Dumas, fille de messire Jean Dumas de Félines et de Jeanne 
Testard de la Rigale, voyaient leur maison s'augmenter d'un nou- 
veau-né. On peut compter ainsi treize enfants; l'abbé de Fénelon 
était né le quatrième de cette union féconde et morale. Trois 
choisirent la carrière ecclésiastique, c'étaient : Henry (3), prieur 
de Saint-Romain, diocèse de Poitiers; Jean-Baptiste-Augustin, 
prieur de Saint-Sernin du Bois, diocèse d'Autun; et Jean, prieur 
de Resson, diocèse de Rouen. Les autres, excepté l'aîné, furent 
soldats. 

Le château de la Poncie était d^ modeste apparence; il était 
loin de valoir ces riches et vieux manoirs qui sont en grand nombre 
dans le Périgord. Le corps du logis et de vieux arbres plusieurs 

(1) Si on en croit les souvenirs de la marquise de Créquy, Suzanne de 
Salignac aurait épousé M. de Breteuil. (Souvenirs de la marquise de Créquy ^ 
note de la p. 212, t. VII.) 

(2) Voir les registres de la paroisse de Saint-Jean d'Estissac. 

(3) Henry eut pour parrain le fameux Henry de Taillefer, seigneur et 
comte de Roussille, et pour marraine Louise d'Aubusson, dame de Mire- 
mont. (Registre de Saint-Jean d'Estissac.) 
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fois séculaires annoncent sa haute antiquité. Bâti sur une émi- 
nence, i 200 mètres sud-ouest de Saint-Jean d'Estissac, il fut 
longtemps perdu au milieu des terres, sans chemin, sans route, 
sans communication aucune. 

Cette propriété avait appartenu, en 1&87, aux Biderens. Ber- 
trand de Biderens, religieux du prieuré de Saint-Florent, l'avait 
donnée à son beau-frère, archer du roi François I", Johannot de 
Mensignac de Fauboumet-Montferrand, qui avait épousé Margue- 
rite de Biderens. Anne de Mensignac, leur fille, l'apporta en 
mariage à Odet de Salignac, seigneur de Grolejac, à la fin du 
seizième siècle (1). 

Les rares témoignages qui nous restent des relations entre 
les enfants d'Arnaud de Salignac, nous prouvent qu'il régna 
toujours dans cette famille la plus franche cordialité. Martin, 
l'héritier de la famille (2), seigneur de la Poncie et de Verneuil, 
entreprit, en 1768, un long voyage pour visiter, dans son prieuré 
de SaintSemin du Bois, Jean-Baptiste-Augustin, son frère. 

Des charges de parrains, offertes et acceptées, malgré les dis- 
tances, des prêts d'argent assez considérables pour l'époque, des 
testaments nous donnent des preuves de cette fraternité. 

Les Salignac de la Poncie, qui n'avaient que le titre de che- 
valier, étaient, comme la branche qui donna naissance à l'arche- 
vêque de Gambray, peu favorisés des dons de la fortune (3). 



(1) Voir les diiïerents papiers de la Poncie, les pièces cotées n» 1, et 
grand G avec 3 astérisques. 

(2) Il était aussi appelé Arnaud; il avait épousé Anne d'Abzac de la 
Douze. La famille d'Abzac de la Douze a fourni à l'abbaye de Notre-Dame 
des Dombes son premier prieur, dom Augustin. 

(3) Le duc de Bourgogne demanda au très Saint-Père le Gratis pour 
Fénelon, qui était nommé archevêque de Cambrai, a parce que, disait-il, 
il a beaucoup de naissance mais très peu de biens ». {Le Christianisme pré* 
sente aux gens du monde, M. Tabbé Dupanloup, t. IV, p. 3.) 

M"« de Salignac, dernière propriétaire du château de la Poncie^ menait 
la vie la plus modeste; elle fut néanmoins obligée de vendre une métairie 
avant de mourir. 

5 
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La terre de la Ponde ne valait pas beaucoup plus de 100,000 livres. 
La plus grande partie était en bois qui alors ne servaient guère 
que pour le chauffage. 

Mais une autre richesse, plus précieuse encore que la fortune, 
était le partage de cette famille. La piété était de tradition chez 
elle. Chaque génération avait ses prêtres et ses abbés, et pendant 
près d'un siècle, de 1567 à 1639, cette branche donna, sans inter- 
ruption, des évêques au diocèse de Sarlat (1) . 

Le seigneur de la Poncie s'imposa certainement les plus durs 
sacrifices pour l'éducation et l'instruction de sa jeune famille, dont 
tous les membres remplirent des emplois honorables. 

Nous ne saurions dire où tous firent leurs études, peut-être & 
Périgueux, où plusieurs ordres reli^eux tenaient école. Outre les 
maisons pour l'instruction du peuple, il y avait les deux séminaires 
dirigés par les prêtres de la mission, le grand collège confié aux 
Jésuites. Il y avait encore les Récollets, les Jacobins et enfin les 
Gordeliers qui, dans une sphère plus restreinte, avaient, eux aussi, 
leur enseignement et leurs élèves. 

Jean, nous ne savons lequel d'entre eux, avec un ami Pierre de 
Chassarel, aimait, pendant les vacances, à prêter son concours aux 
cérémonies de la paroisse (2). 

Heureux de savoir un peu de latin, ils signaient : Joannes de 
Salignac et Petrus de Chassarel (3). Cette science prématurée 
était bien courte, car le premier ajoute, une autre fois, avec une 
faute d'orthographe, Jean de Salignac, dair. 



(1) GalUa chrisiiana, François de Salignac, de 1567 à 1578; Louis de Sali- 
gnac, de 1578 à 1598; et Louis do Salignac, de 1602 à 1639. 

(2) Voir les registres de la paroisse de Saint-Jean d'Eatissac, aux dates : 
8 septembre 1733, 3 octobre 1735 et 4 octobre 1738. 

(3) La mère de ce jeune homme était Anne de Beaumont, épouse de 
M. de Chassarel, seigneur de Roger, marraine et probablement tante de 
Christophe de Beaumont, archevêque de Paris, sous Louis XV, en 1746. 
Elle donna en mourant ses biens à son mari, aux pauvres, à ses domesti- 
ques et à l'église, puis 4,000 livres à son filleul. 
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11 était difficile au seigneur de la Poncie de faire instruire au 
loin sa nombreuse famille. Pendant que le second de ses enfants, 
Henry, travaillait dans un des séminaires diocésains à obtenir le 
titre de bachelier en théologie (1), Augustin recevait à la maison, 
près de son oncle Jean, abbé de la Poncie, peut-être aussi chez 
les Gordeliers de Périgueux, une instruction plus modeste et jAr 
lÂ-mème plus rapide. En 1738, il était déjà sous-diacre (2). 

Henry, après avoir terminé ses études, passa quelques mois dans 
sa famille, s'initi^mt dans sa paroisse au saint ministère, en faisant 
quelques baptêmes et quelques enterrements (3). C'était en 17&2. 
Il reçut ensuite le titre de chapelain d'Agonac (&). 

Jean*Baptiste-Augustin, ordonné prêtre, partit pour Paris, sous 
la direction sans doute de quelque parent placé à la cour (5). La 
vue et le commerce des grands ne troublèrent jamais ni son esprit 
ni son cœur. 

On raconte qu'il fut accosté un jour par M. de Grammont, qui, 
fier de son nom et de sa position, s'empressa d'offrir à notre jeune 
ecclésiastique tout l'appui de sa protection : « Je vous remercie, 
monsieur, repartit Fénelon, et sachez que vous êtes né de Gram- 
mont et moi de Fénelon (6). » Qu'avait-il besoin de protection, 
lui qui ne voulait jamais être ni courtisan ni ambitieux? Loin de 
briguer les grandes charges et les hauts emplois, il se plaça tou- 
jours par goût et par vertu dans cette situation moyenne qui faisait 
de nos jours toute la force d'un philosophe chrétien : « Plus je 
vais, plus je bénis Dieu de ne m'avoir fait ni aigle, ni limaçon, ni 

(1) Voir son titre au canonicat de Ta cathédrale de Cambrai. 

(2) 28 septembre 173&. Registres de la paroisse de Saint- Jean d'Estissac. 

(3) Voir les registres de cette paroisse aux dates : 3 octobre 1742, 27 mai 
1743, 5 décembre 1742, 25 juin 1743 et 30 août 1743. 

(4) Agonac, ancienne chapellenie située à environ 10 kilomètres nord de 
Périgueux, aujourd'hui très belle paroisse de deuxième classe, qui a 
1,590 habitants, dans le canton de Brantôme. 

(5) Ce n*est que dans le courant de Tannée 1744 qu'il fut nommé aumô- 
nier de la reine. 

(6) Souvenirs de AT^^ Douheret de Monkenis. 
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roi, ni gueux, mais en toute chose de cette situation moyenne où 
Ton est plus homme, voyant d'assez près le haut pour n'en être 
pas envieux, le bas pour lui tendre de bon cœur la main (1). » 

L'abbé de Fénelon accusait cette situation moyenne jusque dans 
sa personne. Il n'était pas de haute stature (2), sa taille de cinq 
pieds deux pouces était très bien proportionnée, sauf la tête que 
l'on trouvait un peu forte. Son front couvert ne donnait aucun 
indice de l'intelligence dont il fit preuve dans toutes les affaires. 
Son visage était d'un aspect très agréable; il avait, comme les 
Fénelon, le nez aquilin. Son regard, à travers ses yeux gris, 
indiquait l'observation et la persévérance; sa bouche, d'une gran- 
deur ordinaire, exprimait la bonté. Un menton plat terminait cette 
figure, qui conserva jusque dans la vieillesse sa noblesse et sa 
dignité. 

Les premières aspirations de son existence avaient coïncidé- 
avec les derniers soupirs de T Archevêque de Cambrai, qui mourut 
au commencement de janvier 1715. 

Jean-Baptiste- Augustin avait donc été privé de connaître l'Ar- 
chevêque de Cambrai, dont il fut cependant la parfaite image. 

Le temps, qui avait séparé leur existence, avait aussi jeté entre 
leur famille une distance assez grande. Ils étaient parents du 
cinquième au septième degré, comme on le voit d'après l'arbre 
généalogique que nous avons dressé (3). 

(1) Augustin Cochin. 

(2) Témoignage de W^*^ Cécile Douheret de Montcenis, dont le père était 
greffier de Fénelon, et boq sigaalement aux Archives de Paris. (Cartons 
des biens séquestrés. — Emigrés et condamnés, f. 271-273, liasse xi.) 

(3) Cette généalogie a été dressée à Taide de la Gallia ckristiana, du 
P. Anselme (9 \olumes), de Lachesnaye-Desbois, du nobiliaire de Saint- 
AUais, des papiers de la Poncie et des registres de la paroisse de Saint- 
Jean d'Estissac. 
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L'abbé de Fénelon aimait à s'entourer des souvenirs de TArche- 
vêque. 

Il eut chez lui son portrait (1), s'occupa le premier de l'édition 
de ses Œuvres complètes, voulut porter son nom et ne signait 
jamais que Fénelon ou l'abbé de Fénelon (2), ce qui lui était par- 
ticulier, puisque son père ni aucun de ses frères ne portèrent 
jamais ce titre (3). 

Il puisa certainement dès ses premières années, au sein de sa 
famille, une vénération particulière pour ce grand-oncle qu'il eût 
voulu connaître et qui avait légué à toute la famille l'éclat de ses 
vertus. Arrivé à Paris, il trouva sa mémoire encore fraîche et 
vivante, surtout dans la société de M. Olier, où l'Archevêque de 
Cambrai avait débuté dans le ministère des âmes. 

Cette congrégation accueillit avec bonheur un petit-neveu du 
grand Archevêque. Pour elle tout ce qui était Salignac était aussi 
Fénelon. Le nom en fut donné au nouveau venu, qui l'accepta 
volontiers, en se promettant, dans le fond de son cœur, de le porter 
dignement. 

L'abbé de Fénelon, bien des années plus tard, retiré dans son 
prieuré de Saint-Semin, aimait à voir chez soi les disciples de 
M. Olier» C'est au milieu d'eux que vécut et mourut son frère 
Henri. Lui-même invita dans quelques circonstances M. de Roche- 
brune et M. Gbntard, directeurs du grand séminaire d'Aûtun (A); 



(i) Petit médaillon en bronze coulé, retrouvé à Saint-Semin. 

(2) Avant son départ pour Paris, il signe toujours Salignac, et depuis 
toujours Fénelofi, 

(3) Ce n'est que sous le second Empire, après que la branche des Fénelon 
fut éteinte, que tous les Salignac et les Decazes furent autorisés à ajouter 
le nom de Fénelon. Jugement rendu en 1855. (Écho de la Dordogne, 4 jan- 
vier 1879.) 

(4) Pierre-François Gontard, prêtre-directeur du grand séminaire d'Autun, 
fait, le 10 juin 1769, un baptême à Saint-Semin. (Registres de la paroisse.) 

M. de Rochebrune assista à Tenterrement de M. Henri de Salignac et de 
messire Charles de Sarode de Mussy, directeur de U verrerie de Prodhun. 
(Mêmes registres.) 




F. DE SALIGNAG DE LA MOTTE FÉNELON 



Médaille de bronze fondu, trouvée au prieuré de Saint-Semin du Bois. 
Grandeur naturelle. 
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La vie de Jean-Baptiste-Augustin se divise eu trois parties, qui 
sont comme les trois étapes de sa longue carrière. Elles se succé- 
dèrent en sens inverse des dilTérentes positions que l'Archevêque 
avait occupées lui-même. Le prélat avait commencé sa vie sacer- 
dotale par vingt années passées dans les fonctions les plus humbles 
et les plus laborieuses du saint ministère. Après ce pénible stage, 
il avait été appelé à la cour qu'il avait quittée, disgracié, pour aller 
finir sa vie dans l'archevêché de Cambrai. 

J.-B. -Augustin, au contraire, débuta d'abord à la cour où il ne 
résida que quelques années, pour venir à Saint-Sernin partager 
volontairement les soucis de la vie pastorale avec les différents 
curés de cette humble paroisse. Il y resta près de trente ans, sauf 
quelques années d'absence, toujours occupé, comme nous le ver- 
rons, du salut de ses frères. Enfin, une prélature l'attendait aussi 
sur la fin de sa vie. Directeur de l'Œuvre des petits savoyards, ses 
contemporains lui décernèrent le titre d'évêque qu'il conserva 
jusqu'à la fin et qu'il porta si bien, que désormais dans l'histoire on 
ne le désignera plus que sous le nom d'évêque des petits savoyards. 

A le voir nommé aumônier de la reine, on dirait que Marie 
Leczinska avant de l'appeler à son service, avait relu et médité 
cette parole que le roi Stanislas, son père, lui avait laissée par 
écrit : « Je ne connais qu'une aorte de gens qui rendent les sociétés 
aimables, ce sont ces personnes vertueuses dont l'humeur est douce 
et le cœur bienfaisant, dont la bouche exprime la franchise et une 
physionomie sans art, le sentiment et la candeur (1). » C'était là 
vraiment le portrait de l'abbé de Fénelon. 

A l'exemple d'un grand nombre de saints, il posséda ce singu- 
lier privilège d'apaiser les mauvais penchants et d'exciter de saintes 
ardeurs par des paroles simples et douces (2). N'a-t-on pas vu, à 
différentes époques de l'histoire de l'Eglise, des fidèles accourir en 



(i) Vie de Marie Leczinska, par l'abbé Proyart, p. 35, Périsse. Paris, 1860. 
(2) Histoire des prisons, p. 389. 1797. Bibl. nationale. 
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grand nombre auprès de saints personnages pour recueillir cet 
unique conseil « Aimez bien le bon Dieu », et s'en retourner en- 
suite emportant dans leurs cœurs des trésors de charité chrétienne ? 

La parole, chez lui, était l'écho d'une voix partie de ce lieu béni 
où se rencontrent les âmes, la charité, et ne se perdait pas comme 
un vain bruit, selon l'expression de saint Paul. 

Si linguis hominum loquar et angelorum charitatem autem 
non habeam^ factus sum velut ses sonans aut cymbalum tin- 
niens (1). 

La charité remplissait son âme et il la pratiqua jusqu'à cet 
héroïsme admiré du Sauveur lui-même dans le denier de la veuve. 
Nam omnes ex eo quod ipsis supererat^ miserunt, At hase 
penuriâ sud omnia quœeumque habebat^ misit totam substantiam 
suam (2). « Car tous les autres ont donné de leur abondance, mais 
celle-ci a donné de son indigence tout ce qu'elle avait et tout ce 
qui lui restait pour vivre. » Fénelon a été progressivement jusqu'à 
ce degré sublime et dernier de la charité, de sorte que, contraire- 
ment aux habitudes de la prévoyante vieillesse, il est arrivé sur 
la fin de sa vie à mendier et à tendre la main pour continuer ses 
bonnes œuvres (3). » 

Nous pourrions dire que sa vie tout entière n'a été qu'un com- 
mentaire pratique de cette épltre du grand Apôtre, dans laquelle il 
peint si bien la force de la charité : « La charité est patiente, elle 
est bonne, elle ne crée pas d'émulés, elle n'agit pas inconsidéré- 
ment, elle ne s'enfle pas, elle n'est pas ambitieuse, elle ne cherche 
pas avec anxiété ce qu'elle possède, elle ne s'irrite pas, elle ne pense 
pas le mal, elle ne se réjouit pas de l'iniquité, mais elle se réjouit de 
là vérité. Elle souffre tout, elle croit tout, elle espère tout, elle 
Supporte tout (4). » Oui, si l'abbé de Fénelon n'a pas eu cette 

(l) I Gorinth., ch. xiii. 

jî) Saint Marc, ch. xir, v. 44. 

(3) Éloge historique de tabbé de Fénelon, Bibl. nationale. 

(4) Saint Paul, I'^ épître aux Corinthiens, ch. xiii, v. 4 et suivv 
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intelligence d'élite qui a distingué FArchevêque de Cambrai, il a 
possédé à un degré éminent la charité chrétienne avec toutes les 
qualités qu'exige d'elle l'Apôtre des nations. 

Paliens estj il a été patient jusqu'à la mort; Benigna est^'û a 
été bon : ceux qui l'ont approché ont trouvé en lui un véritable 
père. Non emulatur : a-t-il jamais fait naître de ces luttes pleines 
d'inquiétude et de jalousie? Personne ne lui envia la place qu'il 
sut prendre et conserver auprès des pauvres jusqu'à la fin. Non 
agit perperam : toutes les actions de sa vie pourraient se grouper 
autour de deux centres : Dieu et le prochain. Non inflatur : il 
semble avoir pris pour devise cette parole de l'Archevêque : « Ohl 
qu'on est sot quand on veut faire le grand I Oh 1 qu'on est vrai et 
bon quand on veut bien être, se voir et être faible et pauvre (1)! » 
Non est ambitiosa : il était sur le chemin des honneurs, et il quitte 
subitement et la ville et la cour. On lui propose de riches bénéfices 
et des évêchés, il laisse tout cela à d'autres potir se perdre dans 
une profonde et obscure solitude, non pas à un âge où la vie com- 
mence à devenir un fardeau, mais au moment de sa plus florissante 
jeunesse. Non quxrit qum sua sunt : son cœur et sa bourse furent 
toujours à la disposition des pauvres et des orphelidSi 

Cette charité paraissait inépuisable et descendait jusqu'aux plus 
petits. 

Une jeune fille de Saint-Sernin, qui avait perdu dès son bas âge 
aes père et mère, aimait à se rappeler et à redire plus tard à ses en- 
fants» qu'elle avait rencontré souvent l'abbé de Fénelon, au village 
des Sourdeaux, chez l'oncle qui l'avait recueillie et que bien des fois 
il l'avait consolée, en lui disant : « Ne pleure pas, mon enfant, ne 
t'inquiète pas, nous te tiendrons lieu de père (2) . » 

Comme tous les saints, sa bonté ne dégénéra jamais en faiblesse^ 

(1) Le Christianisme présenté aux hommes du monde par Fénelon, t. III, 
p. 504. M. l'abbé Dupanloup. Paris, 1837. 

(2) Souvenir de Jlf«« Dumay^BaHariau de la Navière, descendante de cette 
personne. 
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Si les membies souffrants du (Ihrist trouvèrent toujours près de lui 
le secours qu'ils en attendaient, il sut se montrer sévère adminis- 
trateur, quand il s'agissait des intérêts du prieuré que le roi lui 
avait confiés. Il ne craignit pas plusieurs fois d'en appeler à la 
justice des tribunaux et à la rigueur des hommes de loi, pour faire 
cesser des abus ou forcer des mécontents à remplir leurs devoirs. 
Dans cette extrémité même, il n'oublia jamais que s'il devait agir 
comme administrateur, il avait aussi le rôle de père à sauvegarder. 

Ces vertus chrétiennes étaient couronnées chez lui par la plus 
grande simplicité. Il savait, sans s'abaisser, se mettre à la portée de 
tous, se faire tout à tous pour les gagner tous à Jésus-Christ. Nous 
ne parlons pas de l'administration des sacrements qu'il partagea 
avec les curés de la paroisse, c'était presque son devoir. Mais cinq 
fois pendant son séjour à Saint-Sernin, demandé pour parrain par 
différentes familles de la localité, il se rendit chaque fois à ces 
invitations, en procurant toujours à ces enfants privilégiés ce que 
leur position demandait de lui: aux riches l'honneur seulement, 
aux pauvres, avec ITionneur, quelques dons en nature. C'était sur- 
tout envers ceux de sa maison qu'il aimait à exercer cette condes- 
cendance. 

Leur naissance, leur mariage, leur sépulture, étaient presque 
toujours honorés de sa présence ou de sa bénédiction. Les moindres 
services, même ceux qu'on appelle mercenaires, étaient pour lui 
un titre à sa reconnaissance. 

Dans son administration temporelle, comparé aux prieurs qui 
l'ont précédé à Saint-Sernin, il se montra l'égal des meilleurs. 
Ceux-ci, dans des temps d'anarchie, de guerre et de pillage, fidèles 
observateurs de la résidence, avaient élevé des murailles, des tours 
impénétrables pour résister efficacement au flot dévastateur qui 
menaçait la contrée. L'abbé de Fénelon, au commencement d'un 
siècle de travail et d'industrie, éleva des usines et des fourneaux 
qu'il tint à la tète du progrès. Dans son administration spirituelle, 
il fut supérieur à tous. Aucun d'eux n'employa plus de moyens 
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pour faire pénétrer dans les âmes la semence de l'Évangile. Bap^ 
ports familiers, bienfaits, prédications, missions, bons exemples, il 
mit tout en œuvi'e. S'il paraît puéril à quelques-uns de relever ici 
tous les actes de ministère paroissial qu'il accomplit dans son 
prieuré* qu'ils sachent que c'est par là qu'il témoignait quelque 
intérêt à ses pauvres vassaux, par là qu'il descendait dans le plus 
intime des familles. Le baptême, le mariage, la maladie, la mort, 
tels sont les grands événements de notre vie. 

Les uns apportent avec eux bonheur et joie, les autres, larmes et 
douleurs ; double oscillation dont se compose toute existence. Or, 
le maître qui se penche avec affection, le prêtre qui élève une main 
amie pour bénir les premiers et sanctifier les autres, devient un 
membre de la famille, devient un père dont la parole et l'exemple 
sont désormais sacrés. 

A cette bonté pour tous, il ajoutait la pratique d'une sage sévé- 
rité envers soi-même. 

Il résistait à toutes les séductions du monde et au bien-être de la 
vie dès qu'un devoir s'offrait clairement à ses yeux. 

11 fut nommé aumônier de quartier de la reine Marie Leczinska, 
dans le courant de 17&&. Cette place honorable, sujet d'ambition 
et d'orgueil pour un grand nombre, ne diminua dans son âme 
aucune vertu et ne lui fit pas perdre le but sérieux de sa vie de 
prêtre. En effet, ayant été nommé l'année suivante au prieuré de 
Saint-Semin du Bois, le devoir de la résidence se dressa dès lors 
devant lui, il n'hésita pas à quitter presque aussitôt la cour pour ce 
modeste prieuré. 

Il se montra dans cette détermination plus généreux que ses der- 
niers prédécesseurs, plus grand même que l'archevêque de Cam- 
brai, qui, dans le riche bénéfice de cent mille livres de rentes que 
lui fournissait son diocèse, se plaignait amèrement de son état. Ce 
n'est pas que sa résignation ne fût toute chrétienne, mais il ne 
cachait pas à ses amis les regrets d'avoir quitté les splendeurs de 
la cour, tandis que l'abbé de Fénelon consentit sans arrière-pensée 
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& s'éloigner non avec d'abondants revenus, mais dans une terre 
négligée depuis longtemps, pQur vivre sous le poids de cette soli- 
tude complète qui est en certain jour si pesante, même pour les 
curés des campagnes (1) . Il préféra ce poste à la charge de grand 
vicaire qui lui avait été donnée par un ami de sa famille. 

M. Joseph-Bruno de Bausset de Roquefort avait été nommé à 
Tévècbé de Béziera en 1745 (2), en même temps que l'abbé Fénelon 
recevait le titre de prieur. L'affection d'un ami sincère qui lui offrait 
une place honorable ne put le détourner de la résolution de se 
vouer à la régénération d'une terre dont personne ne voulait plus, 

Fénelon n'attendit pas la mort de la reine pour quitter et Ver- 
sailles et Paris, comme M. Delaunaye l'a écrit dans la biographie 
universelle de Michaud. Cette date, donnée par l'auteur de la mar* 
tyrologie du clergé français pendant la révolution, a été répétée 
ensuite par tous les biographes (3). Les premiers actes, après son 
installation, dans lesquels on voit apparaître son nom au prieuré de 
Saint-Sernin, portent la date de 1749 (4). On peut donc rapporter 
& cette époque le commencement de sa retraite. 

Louis XV lui donna le prieuré de Saint-Sernin par un brevet 
dont voici le texte. 

tt Cejourd'hui 23 du mois de juin 1745, bien informé des 
bonnes vie et mœurs, piété, suffisance, capacité et autres vertueuses 
qualités du sieur Jean-Baptiste-Augustin de Salignac-Fénelon, 
prêtre du diocèse de Périgueux et l'un des aumôniers de la reine, 
et voulant par ces considérations le gratifier et traiter favorable- 

(1) Ce n'était pas la première fois qu'un membre de cette illustre famille 
venait évangéliser la Bourgogne. En 1373, le soixante et unième évêque 
de Chalon-sur-Saône avait été un Geoffroy de Salignac, doyen de Mâcon. 
Ce prélat composa des ouvrages qui ont été imprimés à Lyon, en 1552. Il 
avait rempli des charges à la cour d'Avignon. (Notice chronologique, p. xlvj, 
Rituel d'Autun, 1833.) 

(2) Communications de M. de la Pijardière, archiviste de l'Hérault, et 
de M. Caron, président de la Société archéologique de Béziers. 

(3) Martyrologiè du clergé français pendant la Révolution. Bibl. nationale. 

(4) Registre paroissial. (Archives de la commune de Saint-Sernin.) 



— 79 --• 

ment, Sa Majesté lui a accordé et fait don du prieuré de Saint- 
Sernin du Bois et Saint-Germain, son annexe, ordre de Saint- 
Augustin, diocèse d'Autun, qui vaque à présent par la démission 
pure et simple du sieur de Saint-Hermine (1), dernier titulaire, 
m'ayant. Sa Majesté, commandé d'expédier toutes lettres et dépê- 
ches nécessaires en cour de Rome, pour Tobtention des bulles et 
provisions apostoliques du dit prieuré, et cependant pour assurance 
de sa volonté, le présent brevet qu elle a signé de sa main et a fait 
contresigner par moi, conseiller secrétaire d'État et de ses com- 
mandements. 

« Signé : Louis et PmuppEAUx. » 

Ces louanges pourraient être regardées comme des formules 
ordinaires; pour Fénelon, elles exprimaient la vérité. Il montra 
bientôt combien il méritait l'estime et la confiance de son roi (2). 

Son installation à Sain^Semin suivit de près sa nomination. A 
la fin de la même année, il se rendit dans sa nouvelle résidence 
pour se conformer aux cérémonies d'usage. 

Le procès -verbal qu'on en a dressé est ainsi conçu (3) : 

« L'an mil sept cent quarante-cinq, le vingt-un du mois de sep- 
tembre, à Saint-Cernin du Bois et au prieuré du dit lieu, par de- 
vant moi, Claude Changarnier, notaire royal et apostolique du 
diocèse d'Autun, résidant en la dite ville, rue aux Cordiers, pa- 
roisse de Saint-Pancrace, fut présent en sa personne, messire Jean- 
Baptiste-Augustin de Salignac-Fénelon , prestre du diocèse de 
Périgueux, et l'un des aumôniers de la reine, lequel m'a dit que le 
roy l'avait nommé au prieuré de Saint-Cernin du Bois et Saint- 

(1) Cahiers de Mgr Devoucoux. (Archives du grand séminaire d'Autun.) 

(2) Cette nomination au prieuré de Saint-Sernin a dû suivre de très près 
son entrée à la cour, comme aumônier de la reine, d'après cette note des 
Archives : « L'abbé de Salignac-Fénelon est inscrit parmi les aumôniers 
de la reine, dans TAlmanach royal de 1745. Il ne figure pas dans TAlma- 
nach de 1744. Sa nomination doit donc avoir été faite dans l'intervalle 
compris entre la publication de ces deux Almanachs. > 

(3) Dix-neuf livres des insinuations. (Archives de l'évéché d'Autun.) 
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Germain, son annexe, ordre de Sainte Augustin, diocèse du dit 
Autun, par la démission pure et simple qui en a été faite entre les 
mains de Sa Majesté, par M. de Saint-Hermine, titulaire, suivant le 
brevet donné par Sa Majesté, le 23 juin, signé Louis ; et plus bas : 
Philippeaux. En conséquence duquel brevet, le dit seigneur de 
Salignac-Fénelon, avait obtenu de notre Saint-Père le Pape, les 
bulles nécessaires données à Sainte-Marie-Majeure, adattées des 
nones du mois d'août deument scellées en plomb, autres bulles 
funiculées forma juramenti^ aussi scellées en plomb, fulminées 
par messire Jean-Baptiste Quarré, docteur en théologie, abbé de 
Saint- Estienne, chanoine de la cathédrale, grand vicaire et officiai, 
et par ord. Lacroix, contenant mandement à moy le dit notaire, de 
mettre en possession mon dit sieur de Fénelon du dit prieiu'é, sur 
quoy le dit sieur de Salignac de Fénelon se serait transporté avec 
moy le dit jour, et les témoins cy après nommés au devant de la 
principale porte de l'église du prieuré et paroisse de Saint-Cernin 
du Bois où étant j'aurais fait lecture à haute et intelligible voix du 
dit brevet de Sa Majesté, des bulles accordées à mon dit sieur de 
Salignac de Fénelon, par Notre Saint-Père le Pape des autres bulles 
funiculées fortnâ jurameniU des provisions accordées sur icelles 
contenantes fulminations des dites bulles réception de serment et 
mandement pour la prise de possession, en suite de quoy le dit 
seigneur de Salignac-Fénelon revestu d'un rocher et d'une étaule, 
serait entré dans la dite église, se serait mis à genoux au pied du 
maître-autel, fait sa prière, ouvert le tabernacle, visité les vases 
sacrés et les ornements, puis séance principale dans la dite église 
et fait toutes les autres cérémonies en ces cas requises. Ensuite 
aurait célébré la messe dont il m'a requis acte que je lui ai octroyé 
et sur ses réquisitions j'aurais mis mon dit sieur de Salignac-Féne- 
lon en la possession réelle, actuelle et canonique du dit prieuré de 
Saint-Cernin du Bois et de Saint-Germain, son annexe, aux droits, 
privilèges, honneurs, prérogatives, fruits et revenus attachés au 
dit prieuré pour en jouir tout ainsi qu'en ont joui ou dû jouir ses 
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prédécesseurs prieurs du dit lieu de Saint-Cemin du Bois et de 
Saint-Germain, son annexe, en ayant fait lecture au peuple assemblé, 
de la présente prise de possession, il n'y a eu aucune opposition 
formée à icelle dont j'ai donné acte, en suite de quoy mon dit sieur 
de Salignac-Fénelon ayant entonné le Te Deum^ il aurait été chanté 
par le peuple assemblé, au son des cloches, ce qui a été fait, lu et 
passé dans la dite église du prieuré de Saint-Cemin du Bois, en 
présence de M. Antoine Clément, prestre, curé de Saint-Cemin, et 
de M* Claude Mazoyer, prestre du diocèse d'Autun et autres habi- 
tants du dit Saint-Cemin, ceux sçachant signer ayant signé. La 
minute est signée : l'abbé de Salignac-Fénelon TA. Clément, curé 
de Saint-Cemin; Mazoyer; Jean Buffenoir; Pierre Jobey et Chan- 
garnier, notaire. » 

Qui pourra nous dire les sentiments de Fénelon, au moment de 
cette longue cérémonie dans une église délabrée, au milieu d'une 
population trop longtemps négligée, par ceux mêmes qui avaient 
eu la charge de l'instraire et de la sauver ? 

Saint-Sernin, depuis François Brinon, loin d'avoir modifié son 
aspect agreste et sauvage, s'était couvert de bien des ruines. Aucun 
chemin ferré ne s'était ouvert pour communiquer avec Blanzy et 
Montcenis, sièges des autorités civiles, judiciaires et ecclésiastiques, 
ni avec Couches et Autun, qui étaient les deux centres de commerce 
les plus rapprochés. 

Les chemins mêmes qui existaient n'étaient pas très sûrs. On 
raconte qu'un jour, se rendant à Blanzy, l'abbé de Fénelon se vit 
assaillir par une troupe de vagabonds qui, ne le connaissant pas, 
se jetèrent à la bride de ses chevaux et arrêtèrent sa voiture pour le 
forcer à crier : Vive Blanzy! Oui, mes amis. Vive Blanzy l leur 
dit-il, en les regardant et en s'informant de leur nom et de leur 
résidence. Le lendemain, chacun d'eux était saisi et allait expier 
son insolence par quelques jours de détention (1). 

(1) Tradition de Saint-Sornin. 
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Les dépendances du prieuré n'étaient pas attrayantes. Elles 
étaient composées, à la venue de Fénelon, d'une cour appelée Cour 
du Château, au fond de laquelle se trouvait Téglise, puis une 
ancienne chapelle, surmontée d'un clocheton. A droite s'élevait la 
tour de Jean de Saint-Privé. Un toit à deux eaux la couvrait en- 
core (1), mais elle ne servait plus que de grenier pour rentrer la 
dlme. 

Cette construction gigantesque était destinée & subir la trans- 
formation des siècles. Avant de servir d'abri aux richesses du 
prieuré, elle avait retenti longtemps des pieux murmures de la 
prière. Bientôt ouverte à tous les vents (2), elle allait devenir la 
demeure des oiseaux de proie qui semblent chaque jour s'associer 
& la joie des impies et des vandales de la Révolution, en jetant au- 
dessus de ces ruines à jamais silencieuses leurs cris stridents qui 
pénètrent l'âme. 

En face de l'église, on voyait un foumier et un réservoir* Enfin, 
à gauche, regardant la tour, s'élève encore le château entouré au 
couchant d'un large fossé demi-circulaire autrefois plein d'eau et 
muni d'un pont-levis et d'un pont dormant. Entre le fossé et le 
château, régnait une seconde cour, assez basse pour permettre 
d'entrer de plain-pied dans les cuisines et les caves. Sur ces caves 
était un rez-de-chaussée, consacré aux salles communes, salle à 
manger, salon, salle de billard et de jeu ; puis, au premier, exis- 
taient les appartements du seigneur prieur. 

Le château était flanqué de plusieurs tours, toutes du côté du 
couchant. Elles étaient de différentes formes et de différentes 
grandeurs. Deux de ces tourelles ont disparu en 1749, comme 
nous l'apprend un arrêt du conseil d'Etat qui, sur la requête de 



(1) La toiture fut vendue pour couvrir la vieille forge du Greusot. 

(2) On raconte que ceux qui ont démoli les étages de cette tour ont 
trouvé, dans une cavité très bien dissimulée, un parchemin qui contenait 
la règle du couvent. Cette pièce fut, dit-on, portée à Mgr Devoucoux, alors 
grand vicaire du diocèse. 
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sieur prieur de Saint-Semin, déclare les deux tours dépendantes 
du prieuré de Saint-Semin, tombées en vétusté, et permet de les 
démolir (1). Trois subsistent encore. La première est ronde et 
semble, au moins dans sa partie supérieure, avoir servi à un pi« 
geonnier. La seconde qui fait une saillie rectangulaire sur la façade 
du château, était appelée la tour des Archives. Une autre, également 
carrée, n'a jamais eu d'autre destination que de servir de contrefort 
à cette façade, qui est d'une grande élévation. Tout cet ensemble 
était fermé par deux grandes portes qui furent, après la Révolution, 
transportées aux forges du Creuset (2). 

Depuis le village, on avait accès au château par la cour des 
écuries. En effet, il y avait à droite, avançant sur la place, les 
petites écuries, derrière lesquelles était une grange; puis à gauche, 
les grandes écuries (3) ; en face était planté le jardin. 

Le prieur avait en outre en propriétés seigneuriales, de vastes 
forêts. 

Ces bois étaient d'abord le bois de Prodhun, divisé à moitié avec 
M"' la présidente Daligre. Il était exploité très avantageusement 
pour le service d'une verrerie qui fut florissante et qui était fief des 
abbés de Mézières {h) . 

Puis le bois de la Tranchée, le plus grand de tous, contenait 
cent huit journaux, trois quart de l'un et un sixième de l'autre. 
Enfin le bois de Saint-Semin comprenait le bois de Visinieux, le 
bois Labre, les champs Bardot, le bois de Chevroche, les Ger- 



(1) Inventaire des papiers du Prieuré, article 30. (Archives de la ville 
d'AutuQ.) 

(2) Elles ferment la vieille forge. 

(3) Dans ces écuries, Fénelon tenait ordinairement deux chevaux, une 
jument et son poulain. (Note, sans date, écrite de sa main, dans laquelle il 
énumère tous les chevaux du pays.) Papiers de M. Courtois du Creuset. 

(4) Plans du Terrier de Saint-Semin, 1749. (Archives de la commune.) 
En 1174, Hugues III, père de Eudes IV, duc de Bourgogne, à son retour 
de terre sainte, avait donné à l'abbaye de Mézières une portion de sa 
forêt connue sous le nom de Prodhun. 
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menées, le Bas-de-Cbène, les Crots*Morlots et les Ruaux-Gommu- 
Daux, indivis avec les seigneurs de Montjeu (1). 

Cinq étangs, dont quelques-uns situés sur la montagne, pou- 
vaient fournir dans leurs eaux vives du poisson en abondance, et 
surtout de première qualité. C'était l'étang de la Velle, Tétang 
Neuf et l'étang de Fauxjudas. Un peu plus bas, l'étang de Bouvier 
recevait les eaux abondantes des gorges voisines. Enfin l'étang de 
Mesvrin comptait, avec ses dépendances, cent quarante-deux jour^ 
naux et demi; c'était le plus beau. Ajoutez à cela quelques terres 
et quelques prés et vous aurez une idée à peu près complète 
des propriétés du prieuré de SainlrSemln, lorsque Fénelon y fut 
nommé. 

Rien d'ailleurs n'était changé dans la législation. La nomination 
aux trois cures de Saint-Pierre, de Saint-Firmin et de Saint-Semin 
appartenait au prieur, à qui par là même incombait la charge des 
âmes (2). Les habitants naissaient manants et de condition servile, 
les terres étaient restées de main-morte et le terrier de 1535 était 
toute la loi. 

Il fallait que la vertu de Fénelon fût bien grande ou qu'il ait eu 
beaucoup à souffrir à la cour, pour se renfermer volontairement à 
l'âge de trente ans dans une soUtude aussi profonde et aussi triste 
que lui offrit ce séjour. 

Le château depuis fort longtemps n'avait été habité que par des 
fermiers, et ne devait pas être très propre à recevoir l'abbé de 
Fénelon. La chambre qu'il s'y fit construire existe encore, mais en 



(1) Le 9 décembre 1752, Tabbé de Fénelon fait le partage de ce dernier 
bois. Les experts étaient M. Garchery, marchand, et Gouriet, géomètre, à 
Montjeu. (Archives de Montjeu.) 

(2) Dans le GharoUais, le prieur de Saint-Semin était le patron des 
paroisses de Saint-Germain des Bois, d'Oyé, de Champvent, aujourd'hui 
hameaux de la Guiche, de Montmégin, aujourd'hui hameau de Semur et de 
Saint- Ambrun, aujourd'hui hameau de Saint-Germain des Bois. (Voir le 

Fouillé du quatorzième siècle, publié par M. A. de Charmasse, dans soa i 

Cartulaire, 1880.) i 

I 
i 
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ruine ; elle était entièrement garnie de boiseries au style de l'é- 
poque. On y voit une alcôve entre deux cabinets ; en face, la che- 
minée s'élève au milieu de plusieurs placards, hauts mais étroits. 
La fenêtre unique s'ouvre au nord sur la cour intérieure, l'entrée 
latérale de l'église et la vieille tour. La porte percée vis-à-vis 
donne accès dans le corridor desservant tout l'étage supérieur. 

La société avec laquelle il allait vivre ne pouvait lui faire oublier 
ou même adoucir l'aspect sauvage de ces lieux. Depuis que des 
moines austères étaient venus s'établir dans cette solitude, quel- 
ques rares habitations seulement s'étaient élevées. 

Un grand nombre d'ouvriers de toutes sortes avaient coutume, 
chaque année, de venir exploiter les .bois, quelques-uns mêmes y 
étaient résidants, c'étaient des sabotiers, des faiseurs de pelles, des 
cercliers, des tourneurs, des charbonniers, des fondeurs (1). Dans 
les carrières, on rencontrait aussi quelques groliers, attirés par 
l'exploitation facile des bancs considérables d'arkose. Le village 
de Ghevroche était peuplé de foulonniers, ainsi que Bouvier et 
Mesvrin. 

Cependant la forêt de Prodhun avait vu, en 1730, s'établir la 
verrerie dont nous avons déjà parlé. M. Jacques de Sarode de Mussy, 
écuyer et gentilhomme verrier, en était le maître. Il avait été aidé 
dans ce travail de fondation par Pierre de Fassion, sieur de Rizet, 
François de Condé, écuyers et gentilshommes ; ensuite par Louis 
Ourlier, François et Antoine de Virgile, sieur de Saint-Martin (2) . 

Cet établissement avait eu de modestes commencements. Jacques 
de Sarode, le 8 juillet 1731, par-devant M"* Lapierre, notaire à la 
Croix-de-Saint-Semin, donne la somme de 610 livres, à-compte sur 
la maçonnerie qu'il fit faire à Prodhun, savoir (3) : la maison où 

(1) Voir les registres de la paroisse. (Archives de la commune de Sainte 
8erniû.) 

(2) Antoine de Virgile, en 1757, écuyer et gentilhomme, devint le maître 
de la verrerie de Roussilion. (Registres de Tannée 1757. Archives de la 
commune.) 

(3) Mâcon (Archiveâ départementales, série 13, u9 2170). 
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il réside, une écurie contiguë aux halles où sont construits les 
fourneaux à verre, lesdits fourneaux et tout ce qui dépend de la* 
dite halle. 

Claudine de Marcius, épouse de François de Passion, demeurant 
à Hisole, près Glermont, recommande à son fils Téconomie des 
correspondances. Ce jeune écuyer se mariait avec Jeanne Léger, 
fille d'un marchand de bois de Prodhun; et sa mère, en lui envoyant 
la publication de ses bans, estime cette pièce à 20 livres. 

Le trousseau et le douaire de Jeanne Léger étdent très modi- 
ques (1). 

A Saint-Semin, Fénelon allait voir s'éteindre, dans deux mésat^ 
liances, une branche de deux grandes familles : des Rochefort et 
des la Rivière. 

Pierre Languet de Rochefort, chirurgien à Saint-Sernin (2), 
avait épousé Léonarde de la Rivière. En mourant, il avait laissé 
un fils et deux filles. Ces dernières s'unirent à deux cultiva- 
teurs du pays. Leur oncle, prieur de Saint-Thibaut, arriva, dit-on, 
trop tard, le 18 janvier 1724, pour s'opposer au mariage de Talnée, 
Jacqueline (3). Leur tante, Françoise de la Rivière, en mourut de 
chagrin cinq mois après, à l'âge de cinquante-cinq ans. Cependant 
cette opposition ne fut pas partagée par tous les membres de la 
famille, car Jean Languet, leur frère, cavalier au régiment de 
Condé, vint pour Être parrain du premier de ses neveux. 

Cette Jacqueline Languet vécut jusqu'à l'âge de quatre-vingt- 
cinq ans. Elle mourut le 12 janvier 1780 (4). A son acte d'inhu- 
mation, on lit en marge cette note du curé t a Jacqueline Languet ^ 

(1) Mâcon (même document). 

(2) Il avait probablement succédé en cette charge à maître Garnier qui, 
le 21 mars. 1680, avait été guéri miraculeusement d'un flux de sang, en se 
vouant au crucifix miraculeux deBB.mt'MaLTtin, (Essai historique sur Vabbaye 
de Saint-Martin, II vol., charte 164, p. 296.) 

(3) Fait dont la mémoire s'est conservée dans la famille. 

(4) Voir les registres de la paroisse aux dates indiquées. (Archives de la 
commune de Saint-Sernin.) 
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de la famille des Languet de Rocbefort, seule femme de qualité 
qui fût dans ma paroisse. » 

Cette noblesse de province, composée, comme on le voit, de 
seigneurs ruinés, artisans ou mésalliés, ne pouvait pas être pour 
Fénelon une compensation à cette société brillante qu'il venait de 
quitter. Il s'intéressa cependant, comme nous le verrons plus tard, 
à la famille de Mussy. 

Dans la ville de Couches, nous n'avons trouvé aucune relation 
de lui avec les ecclésiastiques dont étaient composés les chapitres 
de Saint-Nicolas et de Saint-Georges, ni avec les seigneurs qui 
certainement ont dû habiter cette ancienne petite ville. L'hôpital, 
seul, conserve un acte signé de sa main (1), concernant la prise 
d'habit d'une sœur de l'institut de Beaune (2) . 

Parmi les seigneurs des environs, M. Jean-Baptiste de Beaure^ 
paire, possesseur de Brandon et autres lieux, chevalier de l'ordre 
militaire de Saint-Louis, ancien capitaine du ré^ment du roi (3), 
s'il résida dans sa terre, ne paratt pas avoir franchi souvent les 
gorges escarpées de Saint -Sernin pour visiter l'abbé de Fé- 
nelon. 

Ml de Thelis, seigneur du Breuil, le voyait quelquefois et 
l'invitait à dtner, mais ce brillant capitaine de la garde-française, 
résidant habituellement à Paris, négligeait son château du BreuiL 
fénelon n'acceptait sa table qu'à la condition que Jean Lescure^ 
son cuifiinieri serait invité pour préparer le repas (4). Il fallait que 
cette négligence fût poussée loin. L'abbé de Fénelon, en elTeti 
toujours très sobre, savait souvent se passer même du nécessaire. 
Il l'avoue lui-même très gaiement à son greffier, qui se trouvait 
embarrassé dé recevoir à sa table un seigneur de la cour. Dans son 



_ (1) Tériloigiiagô Verbal de M. Pequegnot, ancien curé de Couches, auteur 
du LégéÀdàire d^Autun, 
(i) L'hospitalière de Couches, reçue par M. de FéQdlon> était soBur Colin. 

(3) Terrier de 1749. (Étude de M* Brugnot, Greuiot.) 

(4) iiour)enir de if "o Cécile Douheret de Montcenis. 
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embarras, il lui avait demandé, sans doute, le cérémonial de récep- 
tion. L'abbé de Fénelon lui répond : 

€ Le 20 mai 1757. 

« Si vous pouviés, cher greffier, venir souper avec moy demin 

samedi, vous passeriés un contract de vente qui me fait beaucoup 

d'honneur; le rendes-vous est assigné à demin au soir, chez moi ; 

si vous aves affaire dimanche à Montcenis, nous partirons d'abord 

après ma messe, poui'vu que je puisse trouver quelque part un 

morceau à menger, je vous apprendray tout le cérémonial dont je 

suis parfaitement instruit. 

« Tout à vous, 

« Fénelon (1). » 

Dans une autre lettre, il en use encore avec plus de simplicité. 

« Oui, cher greffier, lundi sans faute nous irons vous demander 

la soupe, au moins moi, je ne réponds pas des autres. 

« Tout à vous, 

« Fénelon (2). » 

Ses relations avec le monde se nouaient ordinairement à Tocca- 
sion d'un service qu'il pouvait rendre, soit à la localité, soit même 
à quelque particulier. C'est ainsi qu'il reçut un jour, du Mont- 
Saint-Vincent, la lettre suivante d'un géomètre. 

« Monsieur, 

« A mon retour d'un petit voyage, j'ay trouvé la lettre dont vous 
m'avés honoré. Je suis très sensible à vos marques d'attentions 



(1) Lettre autographe. (Gliez M. Gustave Douheretde Montcenis.) 

(2) Autographe d'une lettre sans date, appartenant à M. Villedey, 
d'Autun. 
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pour me procurer des ouvrages de mon art chez M""' la présidente 
baliguer. Je serais charmé d'entreprendre actuellement la réno- 
vation de ses terriers de Montjeu, à supposer que nous puissions 
convenir de prix. . . etc. (1) . 

« F. DOLLE. » 

M. de Lachaize, seigneur engagiste de la terre de Montcenis, 
qui s'occupait activement de l'extraction des houilles de la con- 
trée (2), et M. Douheret, notaire royal, furent les seules personnes 
qu'il vit familièrement dans cette petite ville, toute peuplée de 
baillis, de greffiers, de notaires, d'avocats et de conseillers du roi. 
Cour du bailliage que Fénelon appelait, avec une pointe de malice 
de bon aloi, le Sénat de Montcenis, dans ce passage d'une autre 
lettre au même greffier : 

« Le 12 décembre 1756. 

a tTay trois services à vous demander, mon cher greffier, le 
premier, c'est de m'envoyer le taux des frais, tel qu'il a été réglé 
hier par vos sénateurs, etc. (3). » 

Dans la suite de cette lettre, on peut voir avec quelle réserve il 
en usait avec ces grands dignitaires du bailliage. Il charge son gref- 
fier de s'informer auprès de M. Garcheri, conseiller du roi, quelle 
décision le tribunal a prise à son égard sur certaines redevances 
dues ou non. Il attend aussi que M. Douheret lui dise le sentiment 
de M. Garcheri sur d'aut*es actes obscurs ; il eût bien pu^ ce nous 
semble, s'informer lui-même directement de tout cela. Mais les 
services rendus engagent à d'autres rapports qu'il ne tenait peut- 
être pas à avoir. 



(1) Archives de Montjeu. 

(2) Archives de M. Harold de Fontenay. 

(3) Lettre autographe conservée par M. Gustave Douheret de Montceûis. 
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II ne trouvait donc pour toute société dans son prieuré que celle 
de son curéf qui était alors maître Antoine Clément. Cet ecclésias- 
tique, en 1745, était âgé de trente-six ans (1). Il était un de ces 
nombreux curés qui, malgré les fatigues d'une grande et difficile 
paroisse, n'avaient pour subsister que ce qu'on appelait la portion 
congrue. Ce modique traitement d'un grand nombre de pasteurs, 
fixé depuis trop longtemps à la somme de 300 livres par d'anciens 
édits royaux, conùonençait à devenir très insuffisant pour subvenir 
aux besoins de leur personne et de leur maison, 

Il tenait ce poste depuis la fin de 1735. Elle devait être pour lui 
de bon augure* l'arrivée, au milieu de ses pauvres ouailles, de ce 
membre d'une des familles les plus renommées par la vertu et la 
générosité. Fénelon n'avait, il est vrai, pas encore exercé ses vertus 
bienfaisantes, cependant il avait, cette année, annulé le terrier de 
François Brinon, pour en dresser un autre où tous ses vassaux 
allaient trouver leur liberté. C'était comme un premier bienfait de 
joyeuse entrée, II voulut aussi, avant de mettre le pied dans son 
prieuré, régl^ tous les différends que ses prédécesseurs lui avaient 
légués. Il y avait entre autres un procès pendant, au sujet des 
dîmes novalles dues au curé de Saint -ÎHerre de Vatrenne. Les 
plaintes d'Antoine Jobard, alors curé de cette paroisse^ avaient été 
portées jusqu'au parlement de Paris. Fénelon passa procuration à 
maître Antohie Delagoutte, chanoine de la cathédrale d' Autun^ pour 
agir en son nom. Ce délégué se rendit au village de Prodhun et, là^ 
devant le notaire Môssard et les témoins Claude Maeoyer, curé dé 
Baint^Firmin^ Antoine Clément, curé de SaintrSemin, terinina le 
différend à l'amiable. Les novalles devaient rester à Fénelon^ 
moyennant à vingt-cinq boisseaux sdgle, bon graih, loyal, mar- 
chand^ bien vanné, étassé, rendu en la maison curialle, à chaque 
Saint-Martin d'hivert (2) ». Jamais les novalles n'avaient encore 

(1) \o\ï son acte de décèSi (Registres de la paroisse. ArchiTOt di^ la oom- 
hiuiie de Saint-Sernin.) 

(2) Ardiivei da la paroissa de Saint^Pierre dfi Varonne< 
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eu une telle valeur. Nous devons ici quelques explications sur ces 
différentes dîmes. 

Les novalles étaient levées seulement sur les terres nouvellement 
mises en culture, terres qui venaient ordinûrement du défriche- 
ment des bois (1). Elles appartenaient de droit commun aux curés 
et se levaient par moitié sur la récolta, tandis que la dtme seigneu- 
riale se payait, à Saint-Pierre de Varenne, en donnant le treizième 
de toute espèce de produit. Elle était ordinairement la propriété 
exclusive du seigneur. 

Les dîmes novalles furent longtemps le'sujet de grandes contes- 
tations entre les curés de Saint-Pierre et les prieurs de Saint- 
Semin, qui étaient curés primitifs de cette paroisse. Semblables & 
toutes les dîmes, elles étaient difficiles à faire rentrer; les curés, 
pour cette raison, les abandonnèrent aux prieurs moyennant d'abord 
quinze, puis vingt bichets de seigle. En 174B, M. de Fénelon éleva 
cette dlme à 25 boisseaux de seigle (2). Enfin, en 1763, M. Bauzon, 
se croyant fort d'une convention de 1485, réclamait la dîme novalle 
et la dlme seigneuriale comme l'avait déjà fait un de ses prédéces- 
seurs en 1782. Ces prétentions étaient en partie injustes. Ausâ en 
furent-ils dissuadés, chacun en leur temps, par une décision du 
parlement de Dijon (3). 

La dîme seigneuriale, en effet, avait été, au commencement, 
abandonnée par le prieur de Saint-Semin au religieux chargé de la 
paroisse de Saint-Pierre; mais lorsque le couvent fut obligé de 
mettre dans ce poste des titulaires dont le droit fût perpétuel, le 
prieur reprit la dîme et les autres revenus qui lui appartenaient 
comme seigneur, et paya le pasteur en portion congrue. Une déci- 
sion royale avait sanctionné tout cela. Cette portion congrue était 
tantôt en nature et tantôt en argent, à la volonté des prieurs et des 

(i) On Pavait abandonne aux ourés pour lei enfiourager à Conioiller les 
défrichements. 

(2) Archives de la oùre de Saint «Pierfe dd Vafenne. 

(3) Aux mômes archives. 
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curés. Ainsi Jacques Laguille, qui fut cui*é longtemps, vit trois fois 
changer cette redevance à Saint-Pierre de Varenne. 

En 1678, sous M. d'Hautefeuille, il avait reçu trente bichets de 
seigle, cinq de froment, le quart de la dlme du vin de Varenne, et 
quinze bichets de seigle pour les novalles (1). 

En 1686, sous M. deMontrevel, il touchait trois cents livres et 
vingt bichets de seigle; cette nouvelle convention fut passée, à 
Couches, chez le notaire Pinget, en présence de Guillaume Calmes, 
curé de Saint-Gervais, de Jean Garnier, bourgeois de Saint-Ser- 
nin (2). 

En 1703, la convention fut modifiée, et M. Laguille se contentait 
de deux cent quatre-vingts mesures tant seigle que froment. 

Six ans plus tard, en 1709, Saclier, nouveau curé de Saint-Pierre, 
et Antoine Jobard, en 1745, modifièrent avec leur prieur cette rede- 
vance au gré de leurs désirs (3). 

Enfin, en 1786, M. de Fénelon paya à M. Bauzon trois cent dix 
mesures de seigle et cinquante mesures de froment rendues sur son 
grenier, avec un poinçon de vin (4). 

Fénelon avait voulu que tous ces arrangements et surtout l'acte 
d'affranchissement accompagnassent sa venue dans le pays, afin 
de donner ensuite à sa parole plus de poids et d'autorité auprès des 
âmes qu'il se promettait d'évangéliser. Il avait compris que la 
générosité et le bon accord devaient être le commencement de toute 
amélioration matérielle et morale. Nous le suivrons donc mainte- 
nant pas à pas dans cette double charge qu'il s'était imposée : Sage 
administration de ses teiTes comme seigneur, sanctification des 
âmes conmie prieur, deux préoccupations qui devaient désormais 
remplir toute sa vie. 

(1) Archives de la cure de Saint-Pierre de Varenne. 

(2) Mêmes archives. 

(3) Inventaire des papiers du Prieuré de Saint-Semin, en 1790, article 37. 
(Archives de la ville d'Autun.) 

(4) Bail à ferme, par M. Tabbé de Fénelon, à sieur Nicolas Bard et 
autres, art. 2. (Archives de la ville d'Autun.) 
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L'affranchissement de son prieuré avait occupé Fénelon dès les 
premières années de sa nomination. Les formalités pour inaugurer 
ce nouveau régime demandaient beaucoup de temps ; car nous le 
voyons, dès le 5 mars 17A6, obtenir, à ce sujet, des lettres de la 
chancellerie de Bourgogne (1), lettres qui ne furent signées, enre- 
gistrées et vérifiées à l'audience par-devant monsieur le lieutenant 
civil des bailliages et chancelleries de Mpntcenis, que le 7 sep^ 
tembre suivant. Trois ans s'écoulèrent ensuite avant qu'il pût 
mettre son projet à exécution. 

Enfin, c'était un lundi, 18 du mois d'août, qu'il put déclarer par- 
devant l'autorité compétente et tout le pays assemblé sa noble 
détermination. 

L'acte qui en a été dressé et lu commence ainsi : <( Gejourd'hui 
lundi 18 du mois d'août 17A9, sous l'hormeau proche le château de 
Saint-Semin du Bois, lieu accoutumé à tenir les assemblées (2) , par- 
devant nous, Fiacre-Antoine Venot, avocat à la Cour, demeurant à 
Montçenis, bailli et juge ordinaire des terres et seigneuries du 
prieuré, du dit Saint-Semin du Bois, sur l'heure de dix du matin, 
ont comparu messire Jean -Baptiste -Augustin de Salignac de 
Fénelon, conseiller du Roy (3) en ses conseils, aumônier de la 
Reine, vicaire général du diocèze de Bésier, prieur commendataire 
du prieuré royal de Saint-Semin du Bois et dépendances du présent 
en son dit prieuré, d'une part. » Viennent ensuite les noms de tous 
les chefs de famille, d'autre part. La foule était grande, ainsi que 
nous l'apprend un procès-verbal de cette réunion. « Les dits habi- 
.tants et forains se seraient rendus aujourd'hui jour de la tenue des 
grands jours à la dite invitation et convocation avec d'autant plus 

(1) Inventaire des papiers du Prieuré, articles 1 et 2. (Archives de la ville 
d*Autun.) 

(2) Terrier de Saint-Semin, 1749. (Étude de M« Brugnot, notaire au 
Greusot.) 

(3) L*abbé de Saint-Semin était un des conseillers-nés dans le parlement 
de sa province. (Voir la France sous Louis XV, par Alphonse Jobez, 1. 1, 
p. 227. Paris, Didier.) 
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d*exactitade et d'empressement qu'ils ont d'ailleurs appris que le 
dit seigneur de Salignac de Fénelon, prieur actuel de Saint-Semin 
du Bois, s'était rendu en son dit prieuré, ce qui les mettrait par 
conséquent en état de le prier et supplier lui-même, comme ils le 
font actuellement, de vouloir bien alTranchir les biens et les habi- 
tants rière sa directe et censive du lien de servitude de main 
morte et les décharger de la sollidité des redevances auxquelles ils 
sont sujets annuellement, s'en remettant de nouveau à sa prudence 
et équité pour les nouvelles charges qu'il voudra leur imposer à 
raison 'de cette décharge et affranchissement, espérant néanmoins 
de sa bonté qu'il en adoucira les conditions le plus qu'il luy sera 
possible (1). » Ce passage nous montre clairement combien l'affran- 
chissement était désiré de tous. La bonté de Fénelon ne pouvait 
donc pas se manifester plus à propos pour se concilier l'affection 
de son peuple. 

Leurs deux volontés se trouvaient là en parfait accord, avec cette 
différence que l'abbé de Fénelon avait devancé le désir de ses vas- 
saux, et qu'il allait leur offrir gracieusement ce que peut-être ils se 
disposaient à lui arracher à force de prières. 

Quoique ce premier acte ne fût qu'une proposition, les habitants 
jouirent immédiatement de leur affranchissement, c'est-à-dire 
dès 1749. 

L'abbé de Fénelon se mit aussitôt en rapport avec un commis- 
saire des droits seigneuriaux, Louis Develey. Le 28 septem- 
bre 1750, il passe avec lui un traité dont les clauses se résument 
ainsi (2). 

« 1** Renouveler le terrier de 1535, sans opérer de divisions 
dans les redevances, afin de laisser les censitaires solidaires les 
uns pour les auti^es. 

« 2** Minuter les reconnaissances de terres sur les plans qu'il 



(1) Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Varenne. 

(2) Pièce intitulée : Terrier de Saint-Semin. (Aux Archives de Montjeu.) 
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doit relever de la terre de Saint*Semin, de telle façon qu'au moyen 
de numéros, il soit facile de recourir de l'un à l'autre. 

ce En conséquence de ce travail, moy, le Seigneur Prieur, 
m'oblige de payer au dit Develey la somme de 2,&00 livres, donnée 
en trois termes, savoir : 600 livres à Noôl prochain, 900 livres à 
Noôl de 1751, et 900 livres à la livraison de l'ouvrage. Develey 
demanda quatre ans pour ce travail, et il les employa. » Ce ne fut 
qu'en 1754 que tout fut prêt, enregistré et patenté. Copie en fut 
lue le vendredi 24 mai 1754» sous l'ormeau du village. Assistaient 
à cette lecture le prieur, les curés de Saint-Sernin et de Saint-Firmin, 
dûment convoqués et qui avaient annoncé en chaire cette lecture 
le dimanche précédent; enfin, plusieurs principaux de la paroisse, 
gavoii- : Rey, Grangier de Parpas, Jouifroy, Bertheau, Charleux, 
Glémentceau, Guillaume Marlot, Jean Buffenoir, Pierre Malot, Jean 
Charleux, Lequin fils, Jobey, Verniseau, Jean Bouillet, Vemiseau, 
René Varry, Pierre Jobey, Villedey, Venot et Saclier greflBer(l). 
Après avoir nommé tous ceux qui avaient été présents à l'acte pri^ 
mitif, la clause commençait ainsi : 

a A quoi le dit Seigneur de Fénelon, comparant comme dessus, 
a dit que, désirant traiter favorablement les habitants et forains 
propriétaires et possédants fonds, rière, la main morte directe et 
censive de son dit prieuré, il veut bien tant pour lui que pour ses 
successeurs, au dit prieuré, affranchir les dits habitants, eux, leurs 
propriétés, nés et à naître, ensemble tous les biens et héritages situés 
rière la dite terre de Saint*Semin du Bois et dépendances, et les 
décharger de la sollidité des redevances portées par les anciens 
titres et terriers aux clauses et conditions suivantes. » 

Là, sont énumérées en général les redevances dues au prieur et 
que nous avons vues à l'ancien terrier. Elles peuvent être considé- 
rées comme nos impôts actuels, seulement les unes sont en nature. 



(1) Terrier de Saint^Sernin, 1749. (Étude de M» Brugnot, notaire au 
Creuset.) 



d'autres ea argent. On y voit même conservées la poule de feu 
que Ton devait au prieur par feu croissant ou décroissant, et la 
langue de tout gros animal abattu sur ses terres. Il rappelle aussi 
aux habitants qu'il conserve le droit de chasse et de pêche, le 
droit de vendre vin, qu'il a surtout entre les mains le pouvoir 
judiciaire, c'est-à-dire la haute, moyenne et basse justice (1), 
droit qu'il exerçait quelquefois contre des malfaiteurs. Il les fai- 
sait saisir par ses gardes, puis, assisté de son greffier, il les jugeait 
sur la déposition des témoins. Il les condamnait ordinairement à 
une amende proportionnée à la gravité du délit et à être attachés 
un instant, le dimanche, à l'ormeau de la place (2). Le moment 
choisi était la sortie de la messe; puis il les renvoyait couverts de 
honte. 

Partout l'affranchissement des terres était pratiqué depuis long- 
temps. Les domaines royaux étaient tous affranchis. Les nobles, 
mieux que le peuple encore, avaient senti le besoin d'une réforme. 

L'abbé de Fénelon la fit avec prudence, en modifiant quelques 
pomts principaux, dont plusieurs touchaient à la condition même 
des cultivateurs, et un seulement à la forme des déclarations ou 
confessions de terres. 

Il avait retranché la vieille formule du servage (3), dans laquelle 
chacun se reconnsdssait manant, c'est-à-dire attaché, soi et sa 
postérité, à sa terre, et confessait être homme du seigneur, de con- 
dition servile et de mainmorte. 

D'inappréciables avantages naissaient du nouveau droit. Tout 
homme devenait libre de viwe dans la terre qui lui était confiée ou 
de la quitter avec toute sa famille ; ainsi affranchi, il pouvait acquérir 
de ses épargnes quelques fonds de terre, se marier où bon lui sem- 



(1) La justice moyenne et basse pouvait condamner un coupable depuis 
65 sols et au-dessous. La justice haute condamnait à mort. 

(2) Tradition du pays de Saint-Sernin. 

(3) Terrier de Saint-Semin, 1749. (Étude de M* Brugnot, notaire au 
Creusot.) 
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blait et avoir des enfants à qui il transmettait par héritage le fruit 
de son travail et de ses acquisitions. 

La compensation que Fénelon exigea des habitants pour leur 
liberté fut très minime, quelques deniers proportionnels à Timpor- 
tance de leurs terres et une seconde poule de feu (1). 

Mais, comme on peut en juger, cet aifranchissement avait entiè- 
rement changé les rapports de la population avec le château. Les 
habitants, en devenant libres, n'étaient plus regardés comme les 
enfants ni même comme les fermiers du prieur, et perdaient pour 
<:ette raison leurs droits dans les bois. Il leur fut défendu désor- 
mais de couper, d'abattre pour leur usage les arbres de la forêt. Le 
pacage libre de leur bétail fut retranché également (2). Ces avan- 
tages, qui leur étaient bien chers, furent longtemps regrettés par 
eux, et cette perte a peut-être été une cause qui leur fit cacher 
le terrier de 1535, pour réclamer, à la Révolution, le retour aux 
anciennes redevances (3). 

Le temps avait aussi forcé Fénelon à modifier la forme du ser* 
ment ; il n'est plus prêté, la main sur les saints Évangiles de Dieu. 

Il le fit consister en une simple promesse, faite par-devant 
notaire, d'être fidèle aux obligations reconnues (4). 

Le travail de l'affranchissement était terminé, et tous auraient 
dû bénir l'abbé de Fénelon d'avoh: compris et même devancé le 
vœu des habitants ; mais le bienfait une fois obtenu, la reconnais- 
sance fut ici comme partout et toujours dans le petit nombre (5) . 

L'ingratitude même ne tarda pas à se traduire contre Tabbé de 

(1) Terrier de Saint-^emin, 1749. (Étude de M* Brugnot, notaire au 
Creuset.) 

L'affranchissement a été payé 18 deniers (un sol et demi), pour chaque 
journal, soyture ou arpent, et 5 sous et une poule de feu. 

(2) Terrier de Saint-Semiriy 1749. (Étude de M» Brugnot, notaire au 
Creuset.) 

(3) Voir plus loin une délibération du conseil municipal de Saint-Sernin. 

(4) Terrier de Saint-Sernin de 1749. (Étude de M* Brugnot, notaire au 
Creusot.) 

(5) M^o Swetchine, au sujet de l'affranchissement des serfs de Russie. 

7 



Fénelon, par des résistances aveugleSi des protestations opiniâtres 
et des refus de se soumettre aux nouvelles redevances. L'inventaire 
qui s'est dressé des papiers du prieuré signale, à l'article 5, les 
pièces d'un procès intenté, en l'année 175A, par le sieur prieur, à 
plusieurs particuliers ses censitaires, sur lequel intervient anèt, le 
3 décembre 1760, qiû ordonne le payement des cens, rentes et cor- 
vées reconnus par le nouveau terrier (1), les dites pièces sont au 
nombre de soixante-huit, y compris la grosse de l'arrêt. 

A Saint^Germain, les mêmes dif&cultés eurent lieu. L'éloignement 
de cet annexe et le changement de régime avaient donné naturelle- 
ment naissance à d'injustes prétentions que Fénelon fut obligé de 
mettre entre les mains des hommes de loi (2). Ces exécutions 
coùtident à son cœur de prêtre. C'est pourquoi il tempérait cette 
inflexibilité d'administrateur par une grande patience, quand 
quelque intérêt particulier s'y trouvait mêlé. 

La lettre suivante nous montre bien quel discernement il savait 
apporter dans ces questions. 

« De Chagny, ce 22 mai 1761, 

a J'ai reçu votre lettre, mademoiselle, où vous me proposés de 
venir & Chagny, quand je le voudray pour passer la reconnaissance 
des biens que vous possédés riëre moy, cela ne se peut plus, il faut 
que mes reconnaissances soient reçues par le même notaire, parce 
que le roy l'a nommé pour cela (3), si vous ëtiés venue loraque je 
l'ay fait venir icy, vous vous sériés épargnée le voyage de Moncenis, 
mais vous sentes bien que je ne le feray pas revenir pour vous seule, 

(1) Archives de la ville d'Autun. 

(2) Inventaire des papiers du Prieuré en 1790, art, 8, 12 et 13, concernant 
Saint-Germain. (Archives de la ville d'Autun.) 

Puis un procès entre la baronne d'Amanzé et J.*B.-AugU8tin de Sali- 
gnac Fénelon, prieur de Saint-Sernin et de Saint-Germain, au sujet de la 
dîme du hameau de la Grande-Roue. (Archives de M&con, cote E, 69.) 

(3) Lettre autographe (propriété de M. Gustave Douheret, de Montcenis). 
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ainsi — mademoiselle (1), je vous donne randéa vous & Moncenis, 
en l'étude de M* Douhairet, notaire, pour le trante du mois de juin 
prochain, si vous ne vous y randés pas je seray contrains de vous 
envoyer un huissier de Moncenis qui vous coûtera fort cher et vous 
feray bien mieux de garder cest argeant pour me payer les années 
échues* 
(( Je suis très parfaitement, mademoiselle, votre serviteur. 

« L'abbé de Fénelon. » 

(( Si vous ne vous randés pas le 30 juin prochain, je feray partir 
l'huissier le 1" juillet, qui est le lendemain. » 

Cet huissier n'était pas envoyé, comme on le voit, pour recouvrer 
les arrérages qui lui étaient dus, mais bien pour des reconnais* 
sauces de terres suite de l'aiTranchissement. N'était-il pas temps, en 
effet» de clore définitivement l'immense travail de ses nouveaux 
terriers, qm l'avait occupé quinze ans, de 1746 à 1761. 

Il poussait cette exactitude des affaires quelquefois jusqu'au 
scrupule ; ne s'en rapportant qu'à des actes officiels et non à la 
parole de gens dont il reconnaissait d'ailleurs l'honneur et la bra< 
voure. Une autre lettre à son notaire nous en est une preuve. 

'4 Le troisième service que j'ay à vous demander est de me faire 
le plaisir de venir dîner avec moi dimanche prochain, 14 du cou- 
rant (décembre 1756), attendu que les braves Charleux de Chevro- 
ches ont dit à M. Perot qu'ils viendraient ce jour-là sans y manquer 
pour terminer avec moi, et come je voeux que leur désistement se 
fasse par devant notaire, je seray bien aise que vous soyes icy pour 
cela (2). » 

Il prenait avec ces riches propriétaires de Ghevroches les plus 

(1) Cette personne était la veuve de Jean-Thomas de Decize, demeurant 
à Nolay. 

(2) Lettre appartenant à M. Gustave Douheret, de Montcenis. 
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grandes précautions et leur adressait les copies de ses plans, qu*il 
payait très cher pour prévenir tout conflit né de l'ignorance ou de 
la mauvaise foi (1). 

II connaissait l'esprit processif des habitants ; et pour éviter les 
ennuis d'interminables discussions, il avait soin dans ses marchés 
de dresser lui-même des sous-seings privés en attendant l'acte 
du notaire (2). Il assurait ainsi les conventions conclues. Pré- 
caution qui n'était pas toujours inutile au milieu de ce peuple des 
montagnes très porté à la duplicité dans les affaires d'intérêt (3). 

Ces occupations toutes temporelles ne devaient pas uniquement 
remplir la vie de pasteur que Fénelon s'était proposé de mener 
dans son prieuré. 

Les circonstances se chargèrent d'opérer un rapprochement 
entre lui et cette population ouvrière qui ne l'abordait qu'avec 
crainte. En effet, l'aspect d'un seigneur de la cour, conseiller du 
roi, l'héritier d'un grand nom dans la plénitude de la force et de 
l'âge, l'aumônier de la reine, devait inspirer un profond respect 
dans les forêts montagneuses de Saint-Sernin. Aussi, voyons-nous 
avec quelle timidité les habitants s'approchèrent de ce château qui, 
mort depuis longtemps, semblait revivre. Ils commencèrent par 
aborder les hommes attachés au service du prieur et par leur 
offrir l'honneur de tenir leurs enfants sur les fonts baptismaux. 
Antoine Darras, le domestique, est appelé deux fois de suite à 
remplir cette charge la même année; et Jean Lescure, le cui- 
sinier, est demandé aussi peu de temps après (h) . 

Mais bientôt, le curé de la paroisse est atteint d'une maladie 
dont il ne se relèvera pas, et ses fréquentes absences forcent l'abbé 

(1) Plan dressé par le géomètre Joubert, résidant au château de Saint- 
Fargeau, pour mettre à exécution le jugement du 2 décembre 1773. (Pa- 
piers de M. Courtois.) 

(2) Sous-seing écrit de sa main d'un marché avec Jean Charleux de 
Ghevroche. (Papiers de M. Courtois.) 

(3) Voir une pièce sans date appartenant à M. Courtois. 

(4) Registre de la paroisse, année 1750. (Archives de la commune.) 
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de Fénelon à remplir les obligations de pasteur. Il entre plus direc- 
tement en rapport avec le peuple qui l'entoure. Le premier acte 
qu'on trouve signé de sa main est le mariage d'un menuisier 
avec la fille d'un manœuvre, il porte la date du 19 avril 1751. Son 
domestique et son cuisinier lui servent de témoins (1). Cette pre- 
mière condescendance fut suivie de bien d'autres. Les sabotiers, 
les verriers, les foulonniers s'empressent à l'envi de lui demander 
sa bénédiction pour leur alliance ; à tel point qu'il ne se fait plus 
guère de mariages qu'il ne soit là pour les bénir. Il marie aussi 
son cuisinier Jean Lescure, qui était le fils d'un maître radeur de 
Béziers, avec Jeanne Douheret, de Montcenis. Il en avait obtenu 
la permission de M. Démange, vicaire général d'Autun et du sieur 
curé de Montcenis (2). Le 26 janvier 1753, il fut parrain du premier 
fruit de cette union (3). 

L'année 1754 fut une année où Dieu l'éprouva dans les per- 
sonnes qui l'entouraient. Le mois d'avril vit d'abord mourir, au 
château, un diacre, Hugues Naudiu, âgé de vingt-deux ans. Ce 
jeune ecclésiastique succombait à une de ces maladies de langueur 
qui ne pardonnent jamais, et qui se trouvent aggravées par la 
vie sédentaire qu'exigent de longues études. Ces Messieurs du 
grand séminaire d'Autun l'avait confié à l'abbé de Fénelon, qui 
l'avait pris à sa charge pour lui prodiguer d'abord tous les soins 
que réclamait son état, puis tous les secours spirituels, toutes les 
consolations dont il connaissait si bien le secret. Il le vit mourir 
le 20 avril, époque fatale pour les poitrinaires. Il donna à son 
enterrement une grande solennité. Nous y voyons figurer tous 
les curés et chapelains des environs : c'était Jobard, curé de Saint- 
PieiTe de Varenne; Rey, curé de Saint-Firmin ; Rey, chapelain du 
Breuil; et Pierre, chapelaip à Montcenis. Si l'abbé de Fénelon 
assista à cette cérémonie, il n'y voulut paraître que comme simple 

(1) Registres de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(2) Mêmes registres. 

(3) Archives de la commune de Montcenis. 
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particulier, sa présence n'est pas même mentionnée dans l'acte (1). 
Il ressentit vivement la perte que l'Église venait d'éprouver et le 
vide que cette mort laissait au château. M. Clément devenait aussi 
plus sérieusement malade et ne rendait plus aucun service. Fénelon 
se met à tout, aucune fonction de la charge pastorale ne semble 
lui être étrangère. Il visite, dans leurs pauvres chaumières, perdues 
au fond des bois, des scieurs de long venus d'Auvergne, puis 
des sabotiers, auxquels il apporte les consolations de la religion. 

Combien il est doux de penser que cet homme de Dieu, mû par 
des sentiments de foi et de charité chrétiennes, a franchi, quelque 
jour, pour soulager ses frères ou les porter à Dieu, ces ravins sau^ 
vages, escaladé ces roches ou cheminé péniblement le long de ces 
sentiers creux et rapides. Son front s'est mouillé de sueur pour 
porter en toute hâte les derniers sacrements à quelques moribonds 
obscurs^ à qui il rend encore après la mort le devoir de la prière. 
Il va jusqu'à vouloir écrire de sa main plusieurs registres, mais 
on remarque qu'il est peu exercé aux formules consacrées par 
l'usage. II commence et, sans achever, il rature pour recommencer 
encore (2). 

Enfin, le 23 juin^ M. le Curé succombe à sa longue maladie. 
Fénelon lui-même fait toutes les cérémonies funèbres de l'enter- 
rement. Il eut soin d'y convoquer plusieurs des curés voisins 
qui vinrent signer au registre. L'acte qu'il fit dresseï" avant de le 
signer lui-même est ainsi conçu ; 

« Le vingt trois juin mil sept cent cinquante-quatre, est décédé 
M* Antoine Clément, prêtre, curé de Saint-Sernin, âgé d'environ 
quarante-cinq ans, muni du sacrement d'extrême-onction, et le len- 
demain a été inhumé dans l'église, en présence des sieurs Antoine 
Jobard, curé de Varènrie, Rey, curé de Saint-Firmin, et Prdstj 
curé d'Antully, soussignés avec moi (3)» » 

(1) Registres de la paroisse. (Archives de la commune^) 

(2) I6id., 19 et 29 mai 1754. (Id.) 

(3) Ibid. 
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Il avait exercé pendant dix-neuf ans le saint ministère au milieu 
de cette paroisse de Saint-Sernin. Celui qui lui succéda, M. Antoine 
Lavoillote, n'y demeura que quatorze ans. 11 était fils d'un mar- 
chand d'Autun et faisait son vicariat à Couches, lorsqu'il fut appelé 
àSaint-Semin. 

L'abbé de Fénelon, en effet, ne voulut pas rester longtemps sous 
le poids des soucis de la paroisse. C'est pourquoi dès le k juillet 
de la même année, après avoir recueilli les informations suffi- 
santes, il prie Mgr l'Evèque d'Autun de confirmer le choix qu'il 
vient de faire. 

(( Nous, Jean-Baptiste-Augustin de Salignac de Fénelon, prieur 
commendataire du prieuré de Saint-Cernin du Bois, bien instruit 
des bonnes mœurs, capacité et doctrine du sieur Antoine Lavoil- 
lote, vicaire de Couches, diocèse d'Autun (Ij, l'avons présenté 
et présentons à M. l'Evesque d'Autun ou à MM. les grands vicaires 
pour remplir le dit bénéfice cure de Saint-Cernin du Bois, vacant 
par la mort du sieur Antoine Clément, en foy de quoy nous nous 
sommes signé et avons apposé le sceau de nos armes à Saint- 
Cernin, le 4 juillet 1754. 

« L'abbé de Fénelon. » 

L'approbation et le visa nécessaires donnés par l'autorité diocé- 
saine ne se firent pas attendre. Le 21 juillet, le nouveau curé 
prenait solennellement possession de son poste, par-devant Phi- 
libert Duchemin, notaire royal et apostolique de Montcenis, avec 
toutes les cérémonies d^usage, en présence de toute la paroisse 
et en particulier de M. l'abbé de Fénelon, Jean Bouiller et Guil- 
laume Marlot qui seuls ont su signer (2). 

Pendant plusieurs années l'abbé de Fénelon ne paraît plus si 

(1) XIX" livre deâ inâinuatioas; (Archives de Tévêché.) 

(2) Ibid, 



— 104 — 

souvent dans les actes publics de la paroisse; et ce n'est que 
de loin en loin qu'il nous est permis de le suivre, soit à Autun, 
soit à Saint-Semin (1). 

Le 26 novembre 1754, au couvent des Ursulines d'Autun, il fait 
une cérémonie de vèture. M^^" Marguerite de Montagu prenait le 
voile sous le nom de sœur de Sainte-Félicité. Deux ans après, jour 
pour jour, cette novice fait profession et prononce devant l'abbé 
de Fénelon ses vœux de pauvreté, de chasteté et d'obédience, 
puis se consacre à l'instruction des petites filles. 

Ce couvent des Ursulines revit plusieurs fois l'abbé de Fénelon. 
Le 10 août 1756, il y donna encore la vèture à M"* Charlotte Boi- 
veau de Saint-Gervais, en religion sœur Saint-Basile. Elle avait 
seize ans et avait perdu son père Charles-François Boiveau, 
écuyer et ancien officier. Après un noviciat de deux ans, elle rede- 
mande l'abbé de Fénelon, pour qu'il soit témoin des vœux solennels 
de sa profession. Ce même jour, l'abbé de Fénelon eut la consola- 
tion de voir la jeune sœur de cette religieuse, Anne Boiveau, âgée 
de dix-sept ans, se disposer, comme son aînée, à embrasser la vie 
du cloître. Il lui donna aussi le voile des Ursulines (2). 

Ce n'étaient pas les grands événements de la cour qui éloignaient 
l'abbé de Fénelon ds son prieuré. A la naissance du duc de Berry, 
l'infortuné Louis XVI, il était encore à Saint-Sernin. Il s'inté- 
ressait de préférence aux affaires de l'Église. 

L'assemblée du clergé, tenue en 1755, se proposait de régler 
trois questions importantes, savoir : 1"" le don gratuit de seize mil- 
lions, demandé par le roi; 2"" un nouveau département pour dresser 
les revenus exacts de chaque bénéfice ; 3* les affaires de l'Eglise 
relativement à la bulle Unigenittis et à la matière du refus de 



(l) Le !«■• octobre 1754, il baptise Reine Moine. Le 18 février 1756, il 
baptise, à Saint-Sernin, Jeanne Charleux, de Saint-Pierre de Va renne, en 
Tabsence de M. Jobard, curé de cette paroisse. Enfin, le 14 décembre 1756, 
il date de Saint-Sernin une lettre à son notaire. 

(î) Registres des Ursulines d'Autun. (Archives de la ville d'Autun.) 
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sacrement pour défaut de soumission à cette bulle. La province de 
Lyon avait député Gilbert de Montmorin de Saint-Herem, évêque 
de Langres, et Antoine de Malvin de Montazet, évêque d'Autun, 
pour le premier ordre, et pour le second, Marie-Eugène de Montjou- 
vent et Antoine Lacroix (1). Fénelon n'assistait à ces réunions que 
comme simple bénéficier, et c'est pendant qu'il suivait la discus- 
sion de ces affaires, que cette noble assemblée le choisit pour 
régler dans la paroisse de Saint-Luperce, canton de Gourville, une 
de ces questions mille fois résolues (2), et à laquelle elle ne voulait 
pas donner plus d'importance qu'elle n'en avait en réalité. Il s'a- 
gissait d'une dispute, entre le curé et le seigneur, sur les droits 
honorifiques d'eau bénite et de pain bénit (3). 

Le seigneur de Saint-Luperce ayant un gendre au parlement, 
espérait gagner sa cause et humilier dans la personne d'un desser- 
vant de campagne tout l'ordre du clergé. Le curé sentit son infé- 
riorité, et sut très habilement abriter le respect dû à sa charge 
derrière l'assemblée du clergé. Fénelon se rendit à Saint-Luperce, 
et par son air doux et affable, et par ses visites successives pleines 
de charité, gagna la confiance des belligérants. Ils s'en remirent 
volontiers à sa décision qui fut celle-ci. « Le pain bénit sera mis 
sur une des crédences, par préférence à tous autres, non seulement 
pour le célébrant et pour les officiers du sanctuaire, mais aussi 
pour toutes les autres personnes en surplis et autres habits de 
chœur. Les prières nominales se feront d'après le droit. Le seigneur 
sera libre de se présenter à l'offrande le premier après le dernier 
du clergé ou de n'y pas venir, et l'encens à Magnificat sera donné 
strictement au seigneur et à la dame seuls. M. l'abbé de Fénelon 



(1) Colkclion des procès-verbaux du clergé, t. VIII. (Bibliothèque du grand 
séminaire d'Autun.) 

(2) Table des collections des procès-verbaux du clergé, art. Église , % 4, 
p. 1030 et 1031. (Même bibliothèque.) 

(3) Extrait des registres de Tétat civil de la paroisse de Saint-Luperce, 
canton de Gourville, arrondissement de Chartres. (Eure-et-Loir). 
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de retour au château où il alla faire part de ce plan] avec satisfac- 
tion, vint avec zèle dire qu'on acceptait ce plan à belles baise- 
mains, mais que le seigneur, quoique octogénaire, se sentant vif et 
connaissant M. le curé pour avoir la répartie preste, ils ne se ver- 
raient pas de peur que lui, seigneur, ne manquât quelquefois au 
respect dû â M. le curé ou à son état, et Tabbé ajouta de son chef, 
que chacun lécherait ses plaies. » 

Des pertes de famille durent aussi le rappeler au château 
paternel. C'est dans ce temps qu'il perdit sa mère, âgée de soixante- 
treize ans, le 9 mars 1759 (1) ; et bien que nous n'ayons rien qui 
nous assure de sa présence à la Poncie pendant cette année, nous 
pouvons penser que cette perte douloureuse le rappela à Saint-Jean 
d'Estissac : lui qui était bon pour tous, l'aurait-il été moins pour 
les auteurs de ses jours? Nous ne saurions dire non plus s'il prit 
part à tous les tristes événements qui se passaient à Versailles. 

Les morts successives dont la cour fut témoin, la conversion 
trompeuse de Louis XV, étaient des motifs assez graves pour le 
retenir auprès de la reine. 

Au mois de novembre 1763, il siégeait à Autun,pour un mois, au 
milieu des prieurs séculiers qui assistaient aux états de Bout- 
gogne» tenus par Louis-Joseph, prince de Condé (2) . 

Là, comme partout, l'abbé de Fénelon plaida la cause des 
pauvres. 

Il fut choisi parmi les six membres du clergé, pour dire au 
prince que les états avaient unanimement accordé à Sa Majesté le 
don gratuit demandé, sans avoir égard à l'épuisement où sont ré- 
duits les peuples de la province par les mauvaises récoltes qui se sont 

(1) tt Le 9 mars 1759, est décédée au château de la Poncie, Marie Dumas, 
dame de la Poncie, âgée d'environ soixante-treize ans, après avoir reçu les 
sacrements de TÉglise, et a été enterrée le jour suivant dans Téglise et 
dans les tombeaux de la maison de la Poncie. Guinat, curé de Saint*Jean. » 
(Registres de la paroisse de Saint-Jean d'Estissac.) 

(2) Une session des états généraux de Bourgogne, à Autun, en 1763. Ga- 
briel Dumay, Mémoires de la Société Éduenne, t; VUI, p. 78. 
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continuellement faites, mais qu'ils étaient chargés de la supplier 
très humblement de leur accorder sa puissante protection auprès 
du roi, afin d'obtenir une modération proportionnée à la misère 
des peuples. 

Les députés, de retour dans leur chambre, rapportèrent que 
S. A. S. leur avait dit qu'elle était persuadée que leur soumission 
serait très agréable au roi et que, sur la représentation qu'elle lui 
avait déjà faite de l'épuisement de la province, Sa Majesté Tavait 
chargée de leur dire qu'elle se contenterait de 900,000 livres (1). 
Le don gratuit étant d'un million, c'était 100,000 livres qu'il ve- 
nait de gagner à la cause des pauvres. 

En 1766, l'abbé de Fénelon est à Saint-Sernin, occupé de plu- 
sieurs travaux (2) : 1** d'une fondation de forges dont nous parle- 
rons bientôt; 2** d'un pont sur le Mesvrain, construction qu'il a 
payée deux cents livres à maître Petitjean, entrepreneur et tailleur 
de pierre (3) ; S** d'une exploitation de vignes à Vernotte, où il fit 
élever des constructions importantes (A), qui servaient aussi à rentrer 
la dlme de Sgdnt-Pierre de Varenne (5); 4^ enfin il fit placer^ cette 

(1) Même document, p. 57. 

(2) Gourtepée et les biographies de Michaud et de Feller. 

(3) Répertoire, 3 juillet 1766. (Étude de M* Brugnot, notaire au Creusot.) 

(4) Le rapport de Reuillot en donne la description : a Un bâtiment coa-< 
vert en tuiles, qui consiste, savoir : en une cuisine où sont deux alcôves^ 
deux cabinets derrière, dans l'un desquels est placé Tescalier par où l*on 
monte aux greniers, une chambre à cheminée à droite, en entrant dans 
ladite cuisine, dans laquelle chambre est une alcôve, le plancher plafonné. 
Une autre chambre aussi à cheminée et plafonnée avec alcôve, et un très 
petit cabinet servant d'office, sur lesquelles chambres et cuisine sont deux 
greniers, l'un est carrelé et l'autre n'est que plancher. Plus une grange 
avec son gerbier, deux écuries, une grande pièce dans laquelle est un 
pressoir garni de planches et ustensiles, cinq grandes cuves, cinq rondes, 
quatre bennes et deux gros. Au-devant dudit bâtiment est une cour avec 
une chenevière qui fut pré de Vernotte, clos de plan vif au dit bâtiment 
contenant la levée d'un millier de foin, le tout estimé la valeur annuelle 
de 120 livres. » (Ventilation de la ferme de Saint-Sernin, art. 2. Archives 
de la ville d'Autun.) 

(5) Archives nationales, cartons des biens séquestrés, t. GGLXXI- 
GGLXXin, liasse xi, n» 3. 
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année même, trois grandes croisées dans le sanctuaire et la sacristie 
de son église de Saint-Sernin, au prix de quatre-vingt-trois livres, 
le tout, non compris, la taille, les voitiu'es, ni la menuiserie (!)• 

Ces réparations à l'église furent dépenses perdues, puisque, 
Tannée suivante, il entreprit de la reconstruire entièrement. 

Les édifices religieux de la paroisse se composaient de trois 
sanctuaires. 

Les moins importants étaient deux chapelles éloignées de Saint- 
Sernin d'une demi-lieue : l'une était la chapelle de Gamey, dont 
nous avons parlé; l'autre, la chapelle de Prodhun, dont il ne reste 
plus rien. Toutes deux, d'après un procès-verbal de visite, qui date 
de 1681, étaient déjà en ruine, et n'avaient aucune fondation (2). 
Le troisième sanctuaire était l'église paroissiale, qui n'était pas en 
meilleur état. L'archiprètre,M. le curé de Blanzy,en rendit compte, 
mi jour, à l'autorité, en ces termes : « L'église a pour patron saint 
Saturnin, martyr. Il y a quatre autels, dont trois n'ont pour tout 
ornement qu'une méchante nappe chacun (3) . Le tabernacle est tout 
despeint et sans pavillon à tapis. Elle a les cinq couleurs à la ré- 
serve, des devants d'autels noir, violet et vert. Il y a un calice, un 
ciboire, un soleil et un portatif d'argent ; les vaisseaux des saintes 
huiles sont d'estain. Il n'y a point de burettes, ni de plat pour 
l'autel. Il pleut dans la neffe. Le prieur avait fait enlever deux ans 
auparavant des planches qui faisaient la voûte de l'église. Elle n'est 
point pavée, les murailles sont fendues en beaucoup d'endroits; les 
fonts baptismaux ne ferment pas à clef. L'église est enfermée dans 
le château... Il y a quatre cents communiants. Il n'y a point de 
confréries. On ne fait point de quête pour les nouveaux convertis. 
Cette église, en outre, n'avait qu'un toit comme un appentis(&). » Le 



(1) Répertoire, 3 juillet 1766. (Étude de M» Bnjgnot, notaire au Creuset.) 

(2) Mémoire de la visite faite dans les églises de Tarchiprétré de Blanzy. 
(Archives de l'évéché.) 

(3) Même document . 

(4) Tradition du pays. 
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chœnr cependant se trouvait formé par une chapelle fort ancienne 
de style roman, qui avait dû être la chapelle extérieure du cou- 
vent. Sa grande fenêtre du fond était trilobée; c'était là qu'était 
monté le befiroy. 

Cette chapelle et cette nef étaient flanquées de plusieurs petites 
tours très anciennes, qui n'avaient plus d'usage (1). 

Régnaient autour de ces constructions, d'un côté, la cour du 
château, de l'autre, une place qui, prise plus tard, pour agrandir le 
cimetière, fut bénite solennellement le 16 mai 1784 (2). 

A l'emplacement même de ce sanctuaire, qui, malgré les répa- 
rations de l'année précédente, tombait en ruine, Fénelon fit cons- 
truii'e, en 1767, l'église qui existe actuellement. 

Son goût, ses connaissances en fait d'architecture suivaient les 
erreurs de son temps, ausû voit-on dans cette construction, qui n'a 
pas changé depuis, des cintres de tous les styles. Dans le chœur, 
c'est l'arc légèrement surbaissé, avec des murs qui s'en vont en 
s'élargissant du pied à la naissance des voûtes, de manière à 
former, avec la ligne du cintre, comme une mitre d'abbé (3) . Les 
chapelles sont plein cintre pur; les arcs, qui soutiennent le clocher 
et qui forment une espèce de transsept, accusent une ogive nais- 
sante. Enfin, l'ouvertiure de la tribune est en ogive très élancée. 
Le mariage de toutes ces lignes n'offre pas un ensemble désa- 
gréable, cette église passa même jusqu'à nos jours, où le goût de 
l'architecture chrétienne du douzième et treizième siècle a repris 
naissance, comme la plus belle de toute la contrée. Le plan général 
est une simple croix latine, de 10 mètres de large sur 30 de 
long. Le clocher, couvert en tavaillons, s'élève entre le chœur 
et la nef. La porte d'entrée est ornée d'un fronton, supporté par 
deux colonnes toscanes, les battants ont reçu quelques moulures, 
en forme de rocailles. Derrière cette porte se trouvent six marches, 

(1) Plan du Terrier de 1749. (Archives de la commune.) 

(2) Registres de la paroisse. (Mêmes Archives.) 

(3) Cette disposition lui donne un aspect oriental. 
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donnant accès à un vestibule qui sert de chapelle aux fonts baptis- 
maux. Ceux-ci sont entourés d'une grille, ornée des initiales de 
J.-B. Fénelon(l). Ce vestibule contient aussi l'escalier de la tri- 
bune, l'entrée du cimetière, et enfin une porte intérieure à deux 
battants, donnant sur la nef de l'église. 

Il y a encore là deux marches à monter. Cette nef unique 
est boisée en entier, à la hauteur de 2 mètres, et éclsdrée par 
quatre grandes fenêtres à plein cintre. Elle est large et spacieuse, 
sa voûte en briques est même hardie. Elle est séparée du chœur 
par trois marches de marbre noir et une élégante table de commu-* 
nion en fer, dont certaines parties ont été dorées. Lorsqu'on a 
monté ces marches, il y a, à gauche, la chapelle de la Sainte-Vierge» 
à droite, celle -du patron, saint Saturnin, dont la statue actuelle 
exprime très bien par son geste la parole que cet évêque de Tou- 
louse proféra devant ses bourreaux. « Unum et verum Deum novi; 
buic laudis bostias inunolabo (2). » 

Un arrière-chœur règne autour du maître-autel. On voit là, avec 
les boiseries qui sont du temps, trois stalles, dont celle du fond 
semble avoir été celle du prieur. On y monte par trois marches ; 
elle est recouverte d'un dais, surmonté d'un crucifix. Cette place 
est la plus élevée de toute l'église. 

L'abbé de Fénelon disait sa messe de chaque jour à la tribune, 
sur un autel mobile qu'il avait fait dresser. Cette tribune était 
sa chapelle. Dans la construction de la nouvelle église, il avait 
ménagé là une porte qui communiquait de plain-pied avec ses 
appartements (3). 

Il parait qu'il s'occupa aussi, cette même année, delà réparation 
de l'église de Saint-Finnin (à). 

L'abbé de Fénelon choisit pour bénir la nouvelle église le jour 

(1) Voir les dessins de M. Courtois, dans les Mémoires de la Société 
Éduenne, t. IV. 

(2) Légende du bréviaire. 

(3) Cette porte n'a été murée que très longtemps après la Révolution. 
(k) Annuaire de Saône'-et- Loire y 1856. Saint-Firmin. 



— m — 

de la fête du patron sous le vocable duquel elle se trouvait, la 
fête de saint Saturnin, le 29 novembre 1767 (1). Les invitations 
avaient été nombreuses, car c'était un événement pour la contrée 
que la bénédiction d'une église neuve, bâtie par un aumônier de 
la reine. Mais la saison fort avancée, lesvoies de commimication 
trop incomplètes à cette époque, ne permirent à cette solennité 
qu'une modeste pompe. Outre le prieur et le curé, il n'y avait 
de présents que M. Bénigne Damoiseau, curé du Breuil, et 
M. l'abbé Develle-Devillette, vicaire général et officiai d'Autun, 
qui fut envoyé par l'autorité épiscopale d'alors pour faire cette 
cérémonie. 

Le curé Lavoillote ne jouit pas longtemps de ce nouveau sanc« 
tuaire. A la fin du mois d'avril suivant, il quitte Saint-Semin pour 
la paroisse de Saint-Eugène. Quelques jours après son départ, 
résidant déjà dans cette dernière paroisse, il passe procuration à 
M. Douheret, notaire de Hontcenis, pour se démettre en son nom 
de sa cure de Saint-Sernin entre les mains de Monseigneur d'Autun. 
Voici cet acte : « Ce jourd'hui, à mai 1768, après midi, à Mont- 
cenis, en l'étude de sieur Philibert Douheret, notaire royal et apos- 
tolique du diocèse d'Autun (2), reçu et enregistré au dit Hontcenis 
y résidant, soussigné par présent maître Antoine Lavoillote, prêtre 
du diocèse d'Autun et curé de Saint-Semin du Bois, même diocèse, 
demeurant actuellement à Saint-Eugène, lequel a fait et constitué 
son procureur général et spécial, auquel il a donné pouvoir de pour 
lui et en son nom se démettre purement et shnplement de sa dite 
cure de Saint-Semin du Bois, entre les mams de Monseigneur 
illustrissime et révérendissime évêque d'Autun, pour y être par lui 
pourvu à telle autre personne capable qui lui sera nommé et pré* 
sente par messire Jean-Baptiste- Augustin de Salignac de Fénelon, 
ancien aumônier de la Reine et prieur commendataire du prieuré 



(1) Registre de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(2) Étude de M« Brugnot, notaire au Greusot. 
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du dit Saint-Sernin du Bois, patron et présentateur de la cure, 
consentire à l'expédition de toutes lettres & ce nécessaires, même 
jurer et affirmer qu'en ce que dessus il n'est intervenu aucun dol, 
fraude, simonie ni autres pactions vicieuses et illicites, et généra- 
lement promettant obligeamment, fait et passé en présence de 
H. Jean-Louis Lambert, procureur du roi, syndic de la dite ville 
de Hontcenis; de M. Baltbazard Beau, greffier des bailliage, chan- 
cellerie de la même ville, témoins requis soussignés au dit lieu par 
sieur Lavoillote, curé. 

« Lavoillote, curé; Beau, Lambert, Douheret, notaire aposto* 
lique. » 

A son départ, Fénelon reprend le service de la paroisse; il fait 
plusieurs baptêmes de verriers, de charbonniers et de sabotiers 
de Prodhun et du Bas-de-Maret (1). Les registres font foi qu'il 
était plus exercé à en dresser les actes correctement. Il baptisa 
aussi pendant ce temps un enfant naturel venant du village de la 
Gravetière. 

L'intérim que Fénelon eut à remplir ne fut pas long. Le 22 mai 
suivant, jour de dimanche, on installait en grande pompe un 
nouveau curé, maître André Dumont, âgé de vingt-cinq ans. 

Ce jeune prêtre, doué des qualités les plus belles de l'esprit et 
du cœur, a dû s'attacher à Fénelon avec toute l'ardeur de son âge. 
Il le regardait non seulement comme un supérieur, mais comme 
un supérieur qui l'avait choisi entre tous, et comme un prêtre 
auprès duquel il allait apprendre la grande vie sacerdotale, vie de 
travail, de pureté et de sacrifices. L'abbé de Fénelon sentait, de 
son côté, que sa présence était utile à l'inexpérience de ce jeune 
lévite et qu'il accomplirait auprès de lui un devoir impérieux. 
Curé primitif, il avait à former à l'amour des âmes le vicaire per- 
pétuel qui devait le remplacer. L'abbé Fénelon attendait beaucoup 
de son nouveau curé. Dieu, de son côté, se servait de Fénelon pour 

II) Voir les registres de la paroisse. (Archives de la commune ) 
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ménager aux diverses paroisses du prieuré de Saint-Semin des 
prêtres pleins de foi pour la plus douloureuse épreuve qui se 
préparait. La société civile allait s'emparer des biens du prieuré. 
La liste des prieurs devait se clore par un martyr, pour laisser 
désormais aux curés seuls, dans la pauvreté et la persécution, la 
charge des âmes. 

André Dumont était né le 15 décembre 1742, dans Farchiprêtré 
de Villaines enDuesmois, près Chatillon-sur-Seine (1). Son père, 
Jean Dumont, et sa mère, AnneRenaut, faisaient valoir un modeste 
moulin (2). Le respect, TaiTection mutuelle, unissaient chacun des 
membres de cette famille. L'abbé Dumont nous en donne la preuve 
dans une lettre où il réclame son vieux père à Saint-Semin. Il 
demande pardon de la séparation qu'il impose au cœur de son 
frère , car lui aussi prétendait remplir le devoir de la reconnais- 
sance envers l'auteur de ses jours. Cette lutte généreuse risqua de 
brouiller les deux frères, mais le pardon est demandé avec tant 
d'affection qu'il est impossible qu'il ait été refusé, 

« J'aurai (3) mon père, répond l'abbé à son frère; c'est un vol 
que je vous ferai. Mais pardonnez cette faute à ma juste recon- 
naissance, cher frère, aimez-moi, je vous embrasse et c'est à 
genoux que je vous demande votre amitié. » Des sentiments aussi 
doux n'excluaient cependant pas une noble fierté auprès de ceux 
qui, avec l'affection, lui devaient le respect. Un de ses plus 
jeunes frères lui avait écrit une lettre où la familiarité avait fait 
oublier ce qui était dû au droit d'aînesse. M. Dumont, plein de la 
dignité de son âge et de son sacerdoce, ne craint pas de lui 



(1) Gommunicatioa de M. le Curé de Villaines, en date du 14 février 
1874. Le Duesmois faisait partie de l'ancien diocèse d'Autun. 

(i) Cette honnête famille jouissait, dans la localité, d'une bonne consi- 
dération. Le père, outre Tétat de meunier, était aussi garde des bois du 
roi, en la chàtellenie de Villaines; l'un de ses fils mourut fabricien de sa 
paroisse, et, quelques années avant la révolution, plusieurs membres de 
leur famille s'allièrent à ce qu'on appelait la bourgeoisie d'alors. 

(3) Lettre conservée au moulin paternel de Villaines. 

8 



— 114 — 

rappeler « qu'il lui avait manqué, & lui, son frère aîné, prêtre et 
pasteur des &mes ». 

M. Dumont avait passé son vicariat à Aignay-le-Duc, sous la 
direction de M. le curé Charpy (1). 

L'acte de son installation fut dressé par M. Douheret, notaire 
apostolique de Montcenis, en voici la teneur : 

c( Ce jourd'hui, 22 mai 1768, avant midi, au-devant la prin- 
cipale porte de l'église paroissiale de Saint-Semin du Bois, par- 
devant moi, Jean-Philibert Douheret, notaire royal et apostolique 
du diocèse d'Autun (2), y dûment enregistré, y résidant soussigné, 
a comparu en personne maître André Dumont, prêtre du dit 
diocèse, lequel m'a rencontré qu'ayant été nommé, le dix du cou- 
rant, curé de la dite église paroissiale de Saint-Semin du Bois, sous 
le vocable de Saint-Saturnin, par messire Jean-Baptiste-Augustin 
de Salignac de Fénelon, ancien conseiller du roi, prieur commen*- 
dataire du prieuré du dit Saint-Sernin, il aurait obtenu visa de 
Mgr TEvesque du dit Autun, le 19, signé Develle-Devilette, vicaire 
général et officiai, contresigné, signé Boudey, insinué au contrôle 
du greffe des nominations ecclésiastiques du dit diocèse le même 
jour par Gagnard, commis, nous aurait requis le mettre en posses- 
sion de la dite cure de Saint-Semin du Bois dont a été le dernier 
et paisible possesseur M. Antoine Lavoillote, à quoi inclinant moi 
le dit notaire ai fait lecture à haute et intelligible voix des dites 
nominations et visa en suite de quoi le dit M. André Dumont, en 
surplis et étole, est entré en la dite église de Saint-Sernin, ayant 
pris de Teau bénite a fait le signe delà croix, a été jusqu'au bas 
du maître autel, s'étant mis à genoux a fait sa prière, a entonné le 
Veni Creator^ qui a été chanté par le peuple assemblé, a visité le 
Saint Sacrement de l'autel étant dans le tabernacle et les vases 
sacrés, a pris place au lutrain et dans la place ordinaire où se met 

(1) Note écrite de la main de M. Dumont, sur le registre de 1768. (Ar- 
chives de la commune de Saint-Sernin du Bois.) 

(2) Étude de M« Brugnot, notaire au Greusot. 
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le sieur curé du dit Saint-Semin, & la chaire & prêcher, au 
confessional, visité les saints fonts baptismaux, sonné les cloches 
et généralement fait et observé les autres cérémonies accoutu- 
mées, après quoi il aurait entonné le le Deum^ qui aurait été 
chanté par le dit peuple assemblé, ensuite de quoi étant retourné 
à la dite grand porte, j'aurais fait lecture à haute et intelligible 
voix de la présente prise de possession sans que personne se soit 
présenté pour y mettre opposition, vu quoi j'ai mis en posses- 
sion réelle actuelle et corporelle le dit M. André Dumont de la 
dite cure de Saint-Sernin du Bois, frais et revenus d'icelle pour 
par lui en jouir suivant que le dit sieur Lavoillote et autres ses 
prédécesseurs en jouissaient et ceux jouir ou dû jouir, aux hon« 
neurs et privilèges y attachés dont et de quoi le sieur Dumont a 
requis acte que je lui ai octroyé, fait, lu et passé en présence et 
assisté de messire Jean-Baptiste-Augustin de Salignac de Fénelon, 
ancien aumônier de la Reine , prieur commendataire du dit Prieuré 
de Saînt-Semîn et de messire Martin de Salignac de Fénelon (1), 
marquis de la Poney, de Verneuil et autres lieux, de M. Jean- 
Baptiste Boisson, prêtre principal du collège de Nole^ de 
M. Charles de Sarrode de Mussy, écuyer, de Guillaume Pru- 
dhon, Guillaume Marlot, Jean Vernizeau, Jacques Bouillet, Fran- 
çois Girard et tous autres paroissiens assemblés pour ouïr la 
grand^messe qui a été sur-le-champ célébrée, s'étant ceux le 
sachant soussignés. 

« Dumont, curé de Sainl^Semin du Bois; Salignac Fénelon, 
prieur; Boisson, prêtre; G. Marlot, G. Demussy, Prudhon, Jan 
Vemisio, Jean Bouillet, François Girard, Augustin Douheret, 
Douheret, notahe royal. » 

Fénelon allait trouver dans cet ecclésiastique, pour le temps 
qu'il devait rester dans son prieuré, un digne et un zélé coopérateur 
des œuvres qu'il avait entreprises et qu'il voulait mener à bonne fin. 

(1) Frère de l'abbé de Fénelon. 
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A dater de cette époque il commence des relations plus intimes 
avec les maîtres de la verrerie de Prodhun, 

Cet établissement avait perdu, le 29 septembre 1763, à Tâge de 
quatre-vingts ans, son ancien maître, M. Jacques de Sarrode (1). Il 
était arrivé, sous la direction de M. Charles, son fils, à une véritable 
célébrité, et devait être pour ces pauvres pays d'une ressource 
précieuse. Les liens que l'abbé de Fénelon, pour le bien de ses 
vassaux, avait entretenus avec cette famille se resserrèrent à l'oc- 
casion d'un baptême. 

Le 24 juillet, M. Charles de Mussy le demande pour parrain de 
sa fille, il accepte ; et l'acte, qui est écrit de la main de notre 
nouveau curé, est rédigé en ces termes : 

« Le 22 juillet 1768 est née et le 24 a été baptisée demoiselle 
Anne-Magdeleine-Augustine, fille légitime de messire Charles de 
Sarrode de Mussy, écuyer, demeurant à la verrerie de Prodhun, et 
dame Marie-Anne Juillet, dame de Mussy. Le parrain a été mes- 
sire J.-B. -Augustin de Salignac de Fénelon, ancien aumônier de 
la reine (2), prieur et seigneur de Saint-Sernin du Bois et Saint- 
Germain, son annexe; et la marraine a été dame Anne Reynier, 
dame de Rey, demeurant à Montcenis, Les témoins ont été haut et 
puissant seigneur Martin de Salignac de Fénelon, demoiselle Anne 
Juillet, demoiselle Vivante Rhey, lesquels se sont sousignés avec 
nous. » 

L'église, qui avait été construite l'année précédente, était, pour 
ainsi dire, nue et, en attendant mieux, on se servait encore des 
anciens objets du culte. 

Fénelon voulut cependant, pour encourager le zèle de son jeune 
curé, orner les trois autels de fiches nouvelles et faire présent à la 
confrérie du Très Saint-Sacrement de douze flambeaux neufs (3). 



(1) Registre de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(2) Ihid. 

(3) Registre de la paroisse, année 1769. (Archives de la commune de 
Saint-Sernin du Bois.) 
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Quoique cette dépense fût relativement minime, le curé, plein de 
reconnaissance, s'empresse de nous transmettre avec joie le sou- 
venir du premier don qu'il ait reçu de sa main. 

Les églises qui dépendaient de Tabbé de Fénelon, éprouvèrent 
aussi à dijDFérentes reprises les effets de sa générosité. A la fabrique 
de Saint-Firmin, il concède le droit de plusieurs amendes imposées 
à des braconniers pour délits de chasse (1) . 

Le 20 août 1776, il est parrain de la petite cloche de Saint-Pierre 
de Varennes, avec « haute et puissante dame, Madame Marie-Anne 
de la Magdeleine, marquise de Ragny, baronne des barennies 
d'Epiry, Couches, Marally, la Tour-de-Fenare et autres lieux, les- 
quels parrain et marraine ont assisté en personne à la dite béné- 
diction et ont donné à la fabrique six louis d'or pour ornement 
en chasuble pour la dite église ». M. Bauzon, curé de Saint-Pierre, 
note en marge de cet acte : « La chasuble a été achetée par M. l'abbé 
de Fénelon, à Autun, pour la Saint-Ladre, et a coûté six louis d'or ; 
il a ajouté par pure bonté plus de quarante francs du sien (2) . » 

Si ce dernier don nous paraît plus somptueux que celui fait à 
Saint-Sernin, il ne faut l'attribuer qu'à la différence des temps. 
L'année 1769 avait été mauvaise, une grêle désastreuse avait ravagé 
toute la Bourgogne. Ce malheur était venu frapper ces belles con- 
trées au moment précis où le vigneron et le laboureur pouvaient 
déjà calculer l'abondance de leur récolte. Aussi froment, seigle et 
vigne, tout fut atteint par le fléau. Le vin fut de mauvaise qualité 
et valut cent francs. Le seigle, mesure de Montcenis, se vendait 
trois livres (3). La misère était grande surtout à Samt-Semin, 
où la récolte, même en bonnes années, ne suffit certainement pas 
pour nourrir l'habitant, tant les terres y sont ingrates. Mais 



(1) Registre de la paroisse de Saint-Firmin, année 1754. 

(2) Registre de la paroisse de Saint-PiJTre do Varennes, année 1776* 
(Notes relevées par M. l'abbé Lacreuze.) 

(3; Registre de la paroisso, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 
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ces pauvres gens trouvèrent dans le cœur de leur père aide et 
secours au milieu de leurs plus pressants besoins. Cette année, 
d'ailleurs, n'était que Tavant-coureur d'années plus mauvaises 
encore. 

L'abbé de Fénelon commença la distribution de ses largesses 
par son curé, qui jusqu'à présent n'avait joui, comme ses prédé- 
cesseurs, que de la petite portion congrue de trois cents livres. Ces 
questions d'intérêt entre les seigneurs décimateurs et les pauvres 
desservants des paroisses venaient d'être débattues en haut lieu, 
et on attendit, chaque jour, que le nouvel édit qui réglait toutes 
ces choses fût enregistré au parlement de Dijon, lorsque le prieur 
prit un engagement avec M. Dumont et tous ses successeura. Il 
devait leur donner, chaque année, la somme de quatre cent 
quatre-vingts livres et vingt boisseaux de froment, puis payer 
tous les décimes (1). 

11 fit aussi à M. Rey, curé de Saint-Firmin, un supplément, à sa 
portion congrue, en lui donnant le dixième du vin qu'il récoltait 
dans son vignoble de Chevroche. Mais cet ecclésiastique, trouvant 
peut-être que cet avantage était trop variable ou que ce vin 
était de petite qualité, fit avec Fénelon, le 12 juin 1779, une 
autre convention par-devant notaire, dans laquelle il se départ de 
ce dixième, moyennant la somme fixe de trente livres payables à 
la Saint-Martin de chaque année (2). 

Tous ces arrangements, échanges et conventions, nous montrent 
une fois de plus la grande bonté de l'abbé de Fénelon envers ceux 
qui l'entouraient* 

Il aimait aussi à profiter des grandes grâces accordées par 
l'Eglise, pendant un jubilé, par exemple, pour remettre à ses 



(i) Registre de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives do la com- 
mune de Saint-Sernin.) 

(2) Étude de M* Brugnot, notaire au Greusot. Il fit ausii un échange 
assez important de terrains avec deux sœurs Marlot, qui habitaient lé 
pays. (Même étude, 28 février 1776.) 
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débiteurs des sommes quelquefois importantes et dues depuis 
longtemps. Jean Charleux de Chevroche fut ainsi acquitté par 
lui d'une somme de 200 livres (1). 

Gomme les personnes qui savent occuper leurs loisirs en faisant 
le bien, Fénelon aurait pu dire à ceux qui se seraient avisés de 
le plaindre de sa solitude : « Quant au sentiment du vide et de 
l'isolement, le bon Dieu me l'épargne, la vie est pour moi ce fleuve 
de l'Evangile toujours plein d'eau (2) . » 

L'oubli des grands et de sa charge même d'aumônier de la reine 
est tellement complet, qu'on est étonné de le voir à Saint»Sernin, 
en cette année 1768, lorsque Marie Leczinska succombait sous les 
coups d'une maladie étrange qui la laissa six mois privée de toutes 
ses facultés (3). Pouvait-il, en effet, quitter son prieuré dans les 
années malheureuses qui l'attendaient et pendant lesquelles tant 
de pauvres familles allaient réclamer sa présence bien plus impé«- 
rieusement encore que les événements de la cour? 

Fénelon voulut prendre sa part de toutes les privations que Dieu 
allait imposer à ces populations. Il resta à son poste pour procurer 
aux habitants de son prieuré non seulement les secours temporels 
que réclamait leur état, mais encore, ce qu'il y a de plus néces- 
saire, les consolations de la religion. 

Aux grands maux les grands remèdes. Pour gagner plus sûrement 
le cœur de son peuple et l'attirer à Dieu, l'abbé de Fénelon conçut 
le projet d'une grande mission terminée par une visite épiscopale. 
Mgr de Marbœuf, alors évêque d'Autun, se prêta volontiers à tous 
ses désirs (A). 

Touché de la délicate attention de Tautorité diocésaine» Fénelon 



(1) Papiers de M. Courtois. (Pièce sans date et sans signature sortant dé 
rétiide de M* Devoucoux^ notaire au Creuset.) 

(2) M"« Swetchine. 

(3) Anquetil. 

(4) Mgr de Marbœuf avait été, lui aussi, aumônier dé la reine Marié 
Leczinska. 
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lui prépara une réception digne en tous points. Il veut qu'on 
achève et qu'on meuble l'église avant la venue du prélat. Il n'y a 
pas de temps à perdre. On demande des ouvriers pour construire 
le portail qu'on avait laissé, et pour ouvrir depuis la rue un pas- 
sage d'honneur qui coupe pour toujours, par une levée solide, le 
fossé demi-circulaire du château (1). La nef et les chapelles sont 
garnies de magnifiques boiseries de chêne peintes à l'huile. La 
chaire est ornée de mille dorures, parmi lesquelles on remarque 
quatre médaillons représentant les évangélistes. On achète un bel 
ornement, dont la croix est en drap d'or. Rien n'est épargné. 
M. l'abbé Henri de Salignac fait aussi don d'un ostensoir (2). 

Mais tout cela n'est que préparatifs extérieurs faits pour éblouir 
les yeux, il faut aller jusqu'aux âmes, c'est l'œuvre principale. 
Fénelon médite donc, avec son curé, une mission préparatoire. 
Or une mission est un travail tout surnaturel, il ne dépend que 
de Dieu seul pour qu'elle soit bonne et fructueuse. Son heureux 
succès dépend de grâces spéciales qu'il faut obtenir. Il cherchera 
donc à intéresser le Câel à cette entreprise. 

« Que peuvent les hommes à ces ébranlements du cœur, à ces 
remuements de fond en comble par lesquels une âme se trouve 
comme renouvelée. Il y a bien, pour cette œuvre des œuvres, des 
gens dont Dieu se sert davantage, qui sont comme son prête-nom, 
mais au fond c'est lui qui agit et lui tout seul. Voilà pourquoi nous 
pouvons servir les autres avec efficacité, seulement comme nous 
nous servons nous-mêmes, c'est-à-dire par la prière, que toutes 
les promesses de Dieu nous montrent si puissante sur sa sainte 
volonté (3). » 

Voyons comme notre prieur a compris cette vérité pour sa 
mission. 

(I) Registres de la paroisse, note de M. Dûment. (Archives de la com- 
mune.) 
(•2) Mômes reç^istrcs. 
(3) M'"'' Swctchiiio. 
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Il pense d'abord à rintercession des saints. Jl avait demandé 
et il vient de recevoir de Rome, de Mgr Nicolas-Angel-Marie 
Landinî, évêque de Porphyre, une boîte contenant des reliques 
extraites du cimetière de Saint-Laurent (1). C'étaient des ossements 
des saints martyrs. Clair, Maxime, Bénigne et Exuperant, dont 
nous n'avons plus aujourd'hui que l'authentique. Il les envoie à 
Autun, afin que l'autorité les vérifie et lui pennette de les exposer 
dans des reliquaires à la vénération des fidèles. La mission sera 
mise sous la protection spéciale de ces saints. Ce n'est pas 
tout, il faut à une mission des ouvriers, des prédicateurs. 
Quels seront-ils? Avec un aide ne sont-ils pas assez? Le curé, 
jeune et zélé, peut encore suffire à cette tâche pénible ; lui-même 
ne trouvera-t-il pas dans son cœur quelques bonnes paroles sim- 
ples et pieuses qui seront à la portée de son auditoire et qui iront 
jusqu'à son âme. 

Les voilà donc à l'œuvre, et malgré les grandes occupations que 
leur donnaient les maçons, les terrassiers et les menuisiers, ils 
trouvent encore, dans leurs veilles, le temps de préparer à leur 
troupeau le pain de la parole. 

Grâce à l'assistance des saints martyrs, des prières de leur âme 
de prêtre et de celles des pieux fidèles de la paroisse, la mission 
fut des plus consolantes. Une simple note du curé nous dit, dans 
une expression naïve mais pleine de conviction, « qu'elle a été 
fameuse tant par le concours du peuple que par le fruit que Dieu 
y a attaché. Elle a été faite par M. l'abbé de Fénelon, par M. Ver- 
dolin, curé d'Issy-l'Evêque, et par moi, prêtre indigne (2) ». 

Fénelon, dans la sollicitude que lui donnent tant d'affaires à la 
fois, n'oublie pas un seul instant de témoigner en toute occasion 

(1) Archives de la cure do Saint-Sernin. Nous ne parlons pas ici d'une 
relique de la vraie croix qui, quoique privée de son authentique, doit dater 
de ce même temps. Elle est entourée d'une guirlande de petites roses en 
or vert. Elle est en grande vénération dans toute la contrée. 

(2) Registres de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 
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son affection pour ceux qui le servent. Le 2 avril, il accompagne 
à sa dernière demeure un des domestiques de sa maison, Claude 
Jobey, âgé de treize ans et quelques mois. Il fait encore, le 20 et 
le 21, deux baptêmes dont il écrit lui-même les actes (1). 

Enfin le 30 avril est arrivé, jour fixé pour la visite épiscopale. 
Tout est prêt, la paroisse entière est là, réunie; l'église brille de 
dorures et de fleurs. Les enfants de la première communion, au 
nombre de quarante (2), tressaillent dans leurs jeunes cœurs d'une 
joie impatiente, mais contenue. C'est par eux que la cérémonie 
doit commencer. Les confirmants en grand nombre désirent avec 
ardeur voir affermir dans leur âme les germes de leur foi baptis- 
male. Tous attendent avec bonheur que les fruits de leur mission 
soient bénis de la main du successeur des apôtres. Mgr de Mar- 
bœuf a dû être grandement soulagé des fatigues d'un voyage à 
travers des chemins impraticables, en voyant l'allégresse de cette 
paroisse. Ce fut un jour, nous en sommes sûr, dont il ne perdit 
pas le souvenir. Il ne trouvait pas là ces apprêts et ces pompes 
qui, trop souvent, fatiguent les Grandeurs, mais il trouvait des 
âmes simples et droites ouvertes à toutes les bénédictions qu'il lui 
plairait de leur répandre. 

Ce jour était aussi pour M. Dumont comme un rayon d*espé- 
rance^ illuminant comme le commencement de sa vie pastorale. 
Cette réunion de fidèles devait lui paraître belle. C'était vrai- 
ment là, l'épouse que Dieu même avait ornée pour l'unir à son 
âme de prêtre. 

Ce n'est pas seulement dans la paroisse de Saint-Semin que 
Fénelon eut à répandre la semence de la parole de Dieu. En 175/i, 
il avait déjà prêché une mission à Montcenis, dont le souvenir 
s'est perdu comme dans son prieuré, mais qui, certainement, a dû 
laisser des traces durables dans les âmes. La famille Douheret, 

(1) Registres de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) * 

(2) Mêmes registres. 
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heureuse de ce séjour prolongé de Fénelon dans leur ville, avait 
profité de sa présence pour lui demander de tenir sur les fonts 
baptismaux un de ses enfants nouvellement né. Fénelon n'avait 
rien à refuser à son cher gi*effier. Non seulement il fut parrain, 
mais c'est lui-même qui administra le baptême (1). Nous aimons 
à le relater ici, car c'est à ce seul acte que nous devons de con- 
naître cette mission de Montcenis. 

Nous ne savons à quelle époque Ciry-le-Noble entendit les 
prédications de cet homme de Dieu (2). 

Ce petit village, très rapproché de Perrecy-les-Forges, possédait 
des mines de houille, et était déjà un centre d'industrie et de 
travail. Fénelon, qui comprenait son époque, sentait très bien com- 
bien ces agglomérations d'ouvriers avaient besoin de l'Évangile 
pour être consolées dans leurs fatigues, et être préservées de cette 
corruption qui naît toujours de la réunion trop compacte d'indi- 
vidus. Corruption où ces pauvres gens croient souvent trouver 
leur liberté et leur bonheur, et où ils ne trouvent que l'esclavage 
et l'abrutissement. 

L'abbé de Fénelon n'a-t-îl pas précédé encore là, par sa conduite 
et en payant de sa personne, les grandes théories que nous aimons 
à rencontrer dans les économistes qui s'inquiètent aussi en notre 

(1) Ce vingt-deuxième mars mil sept cent cinquante-quatre» est né et a 
été baptisé par messire Jean-Baptiste- Augustin de Salignac de Fénelon, 
aumônier de la reine, prieur commendataire de Saint-Sernin du Bois et 
Saint-Germain des Bois, faisant actuellement la micion en ce lieu, Jean- 
Baptiste- Augustin, fils légitime de Jean-Philibert Douheret, notaire royal 
et apostolique en cette ville et Dii« Marguerite Garchery. U a eu pour 
parrain mon seigneur de Salignac de Fénelon, et pour marraine dame 
Louise-Marie Lesage, épouse de M* Venot, avocat à la cour, demeurant en 
cette ville, qui se sont soussignés avec nous, curé de Montcenis, avec 
M. Jean Garchery, conseiller du roy, et son procureur aux baillages et 
chancelleries du dit Montcenis qui a tenu l'enfant, le père présent qui s'est 
aussi soussigné. 

Garchery, Lesaoe, Venot, l'abbé de Fénelon, Douheret, 
G. DE LA Roche, turé, 

(2) Cahiers de Mgr Devoucoux. (Archivés du grand séminaire d'Àutun;) 
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temps du sort de Tindustrie. « Il faut former des groupes d'ou- 
vriers, ce qui est la clef de Tindustrie, séparer ces groupes, ce 
qui est la clef de la politique. La solution, c'est que l'industrie 
étant chrétienne, l'ouvrier soit heureux. La sécurité est dans la 
charité (1). » 

La paroisse de Suin, aussi, a conservé dans une page de ses 
registres un précieux souvenir du passage de l'abbé de Fénelon- 
« Le dimanche dix-sept novembre mil sept cent soixante et onze, 
commença la mission donnée par M. l'abbé de Fénelon, prieur 
commendataire de Saint-Sernin du Bois et Saint-Germain, aidé 
de M. l'abbé de Ruffès et de M. Uumont, curé du dit Saint-Sernio 
du Bois. Cette mission a duré trois semaines pleines, ayant com- 
mencé le dimanche dix- sept novembre par la procession solennelle 
après vêpres, à laquelle on a porté le saint Sacrement, et fini le 
dimanche huit décembre, par la procession solennelle du Saint- 
Sacrement, après vêpres. La bénédiction de la croix de mission 
s'est faite le vendredi six décembre, après le sermon de la Passion, 
prêché par M. S. de Fénelon. Le même jour, s'est faite la première 
communion des enfants. La communion générale des femmes et 
filles s'est faite le dimanche premier décembre et premier dimanche 
de l'A vent, et la communion générale des hommes et garçons s'est 
faite le second dimanche de l'Avent, huit décembre. Mission édi- 
fiante et fructueuse. Dieu y attacha sa bénédiction. La congréga- 
tion des filles, sous le vocable et la protection de la sainte Vierge, 
a été érigée le dimanche huit décembre, et approuvée par 
Mgr l'Évêque, le dix-sept du même mois. La consécration de 
toutes les familles et maisons de la paroisse, sou§ la protection de 
la sainte Vierge, s'est faite le jeudi vingt-huit novembre (2). 

« Signé : Bismàn, curé de Suin. » 
La croix de cette mission existe encore à Suin. Elle était magni- 

(1) Auj^nistin Gochia. {Correspondant, 25 mars 1874, p. 1120.) 

(2) Registre de la paroisse de Suin. 
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fique. Elle a été cachée pendant la Révolution et replantée après. 
Comme elle est en bois, elle a bien diminué: brisée et replantée 
plusieurs fois, elle est usée de toutes manières, surtout par le 
temps (1). 

Au milieu de tous ces détails de la mission de Suin, nous 
relevons celui-ci : Le sermon de la Passion a été prêché par 
M. S. de Fénelon. Avec quels accents devait-il parler des souf- 
frances du Sauveur, lui qui plus tard devait supporter les mêmes 
tourments? 

M. Dumont accompagnait quelquefois Tabbé de Fénelon dans 
ses courses apostoliques. 

Ces absences de sa paroisse, cependant, ne lui firent pas perdre 
de vue les fruits que sa mission avait produits, à Saint-Sernin ; il 
chercha, au contraire, par un zèle plein d'ardeur et de persévé- 
rance, à les conserver et à les multiplier. 

Il se plut même à noter de temps en temps les effets consolants 
qui le frappèrent. 

Ainsi, le 12 février 1776, après avoir déposé dans sa dernière 
demeure le corps de Marie Fichot, âgée de quarante-trois ans, 
' femme d'un sabotier travaillant dans les bois de Saint-Sernin, 
il met en marge du registre. « Morte en odeur d'une très grande 
piété, inhumée au pied de la croix du cimetière, au côté droit 
d'icelle, en entrant par le bas du cimetière, c'est-à-dire entre la 
croix et le mur de la terrasse (2). » Canonisation obscure, faite 
seulement par un curé de campagne, mais que nous aimons à 
reconnaître et à vénérer. 

Quelques années plus tard, le 26 avril 1785, il prépare à une 
veuve du village de Chevroche, Émilande Bidaut, morte, âgée de 
quarante-cinq ans, un enterrement inaccoutumé, pour lequel il 



(1) Communication de M. Bordât, curé de Suin. 

(2) Registre de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 
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convoque M. Bauzon, curé de Saint-Pierre de Varenne, maître 
Claude Mathey, chapelain du Breuil, maître Antoine Laurent, curé 
du Breuil, et un ancien officier, messire François-Charles Dejou- 
vancourt. C'est que cette femme avait su aussi faire germer dans 
son âme les semences des vertus qui y avaient été jetées neuf ans 
auparavant pai* nos trois missionnaires. Elle était morte en odeur 
d'une très grande piété, ainsi que le curé nous l'apprend encore 
par une petite note dans laquelle il ne donne pas, comme dans la 
précédente, le lieu précis de sa sépulture (1), parce qu'elle eut 
une tombe que Ton voit encore aujourd'hui. 

Tous cependant n'avaient pas profité des bienfaits de la mission. 
Un homme, comme il s'en trouve quelquefois, au caractère sombre 
et mystérieux, avait refusé de partager le bonheur de ses frères. Il 
était du hameau de la Plache. Son genre de vie était étrange, 
quelques-uns disaient tout bas qu'il avait des rapports avec le 
démon. Ce qui confirmait cette croyance, c'est qu'il avait l'habi- 
tude de dire aux chiens qui aboyaient contre lui î « Tais-toi, va, 
je suis toujours pour toi (2). » En efiet, après sa mort, dit-on, des 
chiens noirs inconnus le sortirent de sa fosse à plusieurs reprises, 
et malgré les énormes pierres dont on l'avait couvert, traînèrent la 
nuit ses membres dans un champ voisin, d'où le marguilfier d'alors 
les rapporta. 

Mais revenons & notre récit. 

L'année 1769 ne faisait que commencer; elle se fût cependant 
arrêtée là, qu'elle eût été bien remplie. 

Fénelon avait su apprécier la valeur de son jeune coopérateur, 
aussi veut-il l'attacher de plus en plus à la paroisse. Il lui rebâtit, 
cette année même, sa cure en entier; et pour être plus sûr de lui 
être agréable, il laisse à ses frais la plantation de son jardin et de 

(1) Registre de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 

(2) Tradition du pays, relatée dans les archives de M. Harold de Fon- 
tenay d'Âutun. 
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gon enclos, l'arrangement de sa cave, la disposition de ses cham- 
bres, dont deux reçoivent des cheminées en pierre polie (1) . C'est 
avec plaisir qu'il voit M. Dumont orner son salon de moulures 
élégantes et le munir d'une armoire qui doit rester à ses succes- 
seurs. Par délicatesse, Fénelon laissait à M. le curé la distribution 
de son intérieur, où il voulait qu'il se plût longtemps. Mais ces 
dépenses montèrent à une somme tellement élevée, que notre curé 
ne peut plus le cacher. 

« J'ai mis, de mon côté, plus de 1500 livres, tant pour les arbres 
que j'ai plantés dans l'enclos, pour arranger le jardin et le reste. 
Lorsque j'ai fait ces dépenses, j'ai eu singulièrement en vue mes 
successeurs, dans l'intention qu'ils se souviennent quelquefois de 
moi au saint autel (2) . » 

Toutes ces réparations devaient être bien lourdes au prieur et 
surtout au curé, car l'année 1769 ne fut pas meilleure que la pré- 
cédente. L!hiver les surprit au milieu de leurs travaux et les força 
d'attendre les beaux jours de l'année suivante. Pendant ce temps 
d'arrêt, Fénelon continue à prêter son concours au ministère pas- 
toral. Le 20 février, il est, en même temps, parrain représenté 
par Léonard Prudhon, son homme d'affaires, et ministre du sacre- 
ment au baptême de Jean-Baptiste-Augustin, fils de Jean Fyot, 
marchand à Saint-Sernin ; la marraine était dame Marie-Anne 
Juillet, dame de Mussy, écuyer, demeurant à la verrerie de 
Prodhun (3). C'est la seconde fois qu'il tient, à Saint-Sernin, un 
enfant sur les fonts baptiynaux. Il avait consenti & accorder cet 
honneur à cette famille, sans doute en considération de leur parent, 
Benoit Fyot, qui, après avoir été curé de Samt-Julien-sur-Dheune (4), 



(i) Registres de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 

(2) Ibid, — Voir aussi une lettre à sa famille, à la date de 1783, et 
retrouvée au moulin de Villaines. 

(3) Registres de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(4) Les mêmes documents. 
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fut ensuite curé de Morey. Cette seule parenté était à ses yeux un 
titre à sa bienveillance. 

Or, ici, il n'en était pas de même qu'au baptême de M"*' de 
Mussy. L'honneur d'avoir pour parrain Fénelon, prieur et sei- 
gneur de l'endroit, était apprécié de ces petites gens. Mais cet 
honneur eût été de peu de valeur, s'il n'avait pas été accom- 
pagné de quelque autre avantage. L'abbé de Fénelon compre- 
nait bien tout cela; et quoique l'enfant mourut quelque temps 
après, il ne perdit pas de vue cette famille. Il lui fit don, le 16 no- 
vembre 1777, d'un pré et d'une terre, situés sur le territoire de 
Saint-Sernin, le tout valant à peu près 300 livres (1). Enfin, le 
19 mars, il assiste encore à l'enterrement du sieur Joseph Juillet, 
bourgeois, demeurant à la verrerie de Prodhun (2). 

Les grands sacrifices qu'il s'imposait pour secourir les habi- 
tants ne l'empêchèrent pas de donner à l'église un bel ornement 
en velours noir (3). C'était en 1770, l'année la plus lourde peut- 
être pour ses ressources. 

Le pays était aux abois, deux années de suite de mauvaises 
récoltes avaient jeté la contrée dans une disette affreuse. La misère 
était encore plus grande que précédemment, parce que les maigres 
avances qu'on avait pu faire étaient totalement épuisées, et que 
les récoltes donnaient encore cette année peu d'espérance. Le 
seigle coûta jusqu'à 6 francs (4). 

Les hommes valides pouvaient seuls manger du pain, eux seuls 
trouvaient de l'ouvrage dans les exploitations de bois qui se fai- 
saient chaque année. La verrerie de Prodhun et les forges de 
Mesvrin avaient besoin d'un grand nombre d'ouvriers qui ga- 
gnaient, pour le temps, d'assez rondes journées. 



(1) Étude (le M* Brugnot. notaire au Creuset. 

(2) Registres de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(3) Mêmes registres, note de M. Dumont. 

(4) Registres de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 
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Ceux qui étaient le plus à plaindre étaient les vieillards, les 
femmes et les enfants. Le prieur aurait pu les nourrir sans rien 
faire, et cette charge lui incombait presque naturellement, on le 
connaissait si bon et il avait déjà tant fait de bien ! Fénelon, mù 
par une double charité, veut que tous travaillent selon leurs 
forces, et que les membres de chaque famille s'entr'aident à en 
supporter le poids. Il cherche en même temps le moyen de profiter 
de leur travail pour gratifier le pays d'un chemin facile et com- 
mode à l'importation des denrées dont le besoin se faisait sentir, 
et surtout à l'exportation des richesses de ces montagnes qu'il 
avait conunencé à deviner et à exploiter de concert avec M. de la 
Ghaize, concessionnaire des mmes de Montcenis (1). 

L'idée de protéger l'agriculture a dû être pour le prieur le rêve 
préféré de son séjour à Saint-Semin. L'agriculture est la véritable 
richesse d'un pays, et ces malheureuses années devaient lui faire 
comprendre la force de cette vérité. L'Archevêque de Cambrai, 
témoin, sous Louis XIV, des désastres que la guerre de Flandre 
avait attirés sur le royaume, écrivait au duc de Chevreuse, après 
plusieurs conseils : « Il s'agit encore de rendre au dedans du 
pain aux peuples moribonds, de rétablir l'agriculture et le com- 
merce (2). » Mais dans une région aussi accidentée que celle de 
Saint-Semin, que pouvait-on faire pour l'encourager? La terre est 
couverte de rochers et de pierres bien plus que dans tout autre 
sol granitique, avec des pentes tellement rapides, qu'il est presque 
impossible d'y apporter quelque amélioration sans risquer de voir, 
à la première averse, tout son travail entraîné au fond des gorges 
et suivre, sans remède, l'eau des torrents. Force fut donc à lui 
de diriger ses vues d'un autre côté, c'est-à-dire vers l'industrie et 
le commerce, qui allaient bientôt devenir la seule ressource de 
cette partie de l'Autunois. 

(1) Archives de M. Harold de Fontenay d^Autun. 

(2) Le Christianisme présenté ma hommes du monde, t. IV, p. 266. M. ral)l)o 
Dupanloup. Paris, 1837. 
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Une autre diflQculté se présentait. Aucune communication n'était 
ouverte avec les deux principaux centres de commerce, Autun et 
Couches. C'était donc vraiment par là qu'il fallait commencer toute 
amélioration agricole et industrielle. Ouvrir une voie commode 
pour l'importation dans les moments de disette, d'exportation dans 
les temps rares de surabondance, et faciliter des échanges et des 
transports en tout temps, telle fut la première pensée de Fénelon, 
pour occuper tous les bras inutiles. Autun lui offrait, dans ce des- 
sein, des avantages sérieux, à cause de son importance, mais cette 
ville est éloignée de quatre grandes lieues, séparée de Saint-Sernin 
par des bois interminables, des combes profondes et des ravins 
dangereux. Couches lui procurait un résultat plus modeste, mais 
cette ville est moins éloignée de près d'un tiers. Il y avait peu de 
bois à traverser et des côtes moins rapides à franchir. Il se tenait 
aussi, dans cette ville, chaque semaine, un gros marché (1), où 
tous pourraient s'approvisionner abondamment ou mener leurs 
denrées sans courir le danger de les livrer à perte. 

Il passait, en outre, à Couches, à peu près à égale distance 
d' Autun et de Châlon, la route royale, qui était alors d'une grande 
importance et qui pouvait ouvrir un débouché avantageux aux 
houilles de Montcenis. M. de la Chaize, dans un de ses mémoires, 
n'oublie pas de mentionner ce dernier détail (2), comme nous le 
verrons. C'est donc vers Couches, définitivement, qu'il tourne tous 
ses plans. Le voilà agent- voyer, faisant des rectifications au mau- 
vais sentier qui existait déjà, dirigeant la construction des ponts et 
l'élévation des chaussées. On pourrait dire de lui, dans sa petite 
sphère, ce que l'on disait de Sully, le ministre d'Henri IV : « Il 
descend aux moindres détails du ménage des champs et s'ap- 
plique à mériter ce titre de grand voyer qu'il porta le premier en 
France. )> 

(1) Annuaire de Saône-et-Loire, 1856. Voyez Couches. 

(2) Mémoire à consulter pour M. François de la Chaize, avocat en parle- 
ment. 12 août 1771, p. 17. (Archives de M. Harold de Fontenay d'Autun.) 
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Il a invité tout le pays à venir prendre part au travail. Tous à 
Tenvi, surtout les vieillards, les femmes et les enfants (1), ont 
accouru à sa voix et travaillent avec ardeur. Les uns tirent de la 
pierre, d'autres la charrient, d'autres enfin l'encaissent solidement. 
La misère et la faim donnent une ardeur inconnue à des membres 
trop frêles encore ou décrépis. Les jours de paye, tous arrivaient 
au château recevoir le prix de leurs peines. Les femmes, mères de 
famille, étaient impatientes de reporter à la maison de quoi nourrir 
leurs plus jeunes enfants, qu elles avaient laissés pendant de lon- 
gues heures. Le vieillard, dans la décrépitude de l'âge, tendait à 
l'abbé de Fénelon un bras faible et tremblant qui depuis longtemps 
peut-être n'était plus accoutumé ni au travail ni au salaire. Les 
bandes joyeuses d'enfants, dont les uns n'avaient pas plus de six 
ans, se pressaient autour de ce père et lui tendaient leurs mains 
salies par le travail pour recevoir à qui le premier les quelques 
deniers de leur semaine. On payait même ceux qui n'avaient 
apporté au chantier aucun outil pour travailler. Travail de fourmis, 
nous direz-vous, mais qu'importe, le chemin s'est construit et 
chacun, même le plus petit, fier de sa journée, mangeait chaque 
soir avec bonheur le pain qui coûtait cher et qu'il avait gagné. 
Cette route, mal entretenue aujourd'hui, est toujours la seule bien 
directe qui existe entre Saint-Sernin et Couches, et porte encore le 
nom de chemin du Prieur. 

Le pont jeté sur le ruisseau de la vallée, au lieu de la Bessotte, 
conserve à sa clef de voûte la date de 1771, fin de cette trop longue 
disette. 

Le curé, de son côté, actif, â l'exemple de Fénelon, cherchait 
aussi à occuper quelques ouvriers. Il continuait à mettre en ordre 
son enclos. Le chemin que l'on construisait, longeait la partie nord 
de son pré sur une longueur de soixante mètres. On lui avait fait, 



(l) Eloge Imtorique de l'abbé de Fénelon. J. G. (Bibliothèque nationale. 
Paris.) 
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cette année même, élever de ce côté un grand mur de clôture. Lui, 
pendant ce temps^ pave la grande allée de son pré, qui monte du 
potager à la charmille et dresse les deux terrasses qui coupent cette 
belle allée à angle droit; puis il plante de haies vives les limites de 
sa propriété fl). Ces travaux ne furent terminés que Tannée sui- 
vante. Il /allait bien encore occuper tout ce monde jusqu'à la 
moisson prochaine. Or pour attendre cette époque quelle détresse 
extrême ! 

Depuis le mois de mai, les greniers voyant diminuer leurs provi- 
sions ne s'ouvraient qu'avec une trop sage parcimonie et ne 
livraient leura grains qu'à raison de sept livres dix sols (2) la 
mesure de Montcenis. Le ministre alarmé prit des mesures de pré- 
voyance ; il envoya à Autun une grande quantité de blé qui venait 
du magasin deCorbeil(3). Cet envoi, quelque considérable qu'il ait 
été, ne suffisait pas pour combler le déficit et faire revenir le pain à 
un prix raisonnable. C'est pourquoi l'abbé de Fénelon, à bout de 
ressources dans un besoin aussi extrême, envoya vendre son 
argenterie à Paris, pour acheter une provision de riz (4), qui était 
destiné aux plus nécessiteux, puis continua sa route du côté de 
Montcenis, pour atteindie les merveilleuses mines que M. François 
de la Chaize (5) faisait ouvrir au milieu de mille contestations et de 
contrariétés intempestives et aveugles. 

Mais Fénelon fut interrompu dans l'achèvement de ce travail, 
car il laissa la voie à moitié de la distance. Courtépée nous apprend 
qu'il fit aussi paver plusieurs chemins finéraux (6), probablement à 
la même époque. 



(1) Registres de la paxoissc, note de M. Dûment. (Archives de la com- 
mune.) 

(2) Ibid, 

(3) Les mêmes documents. 

(4) Souvenir de lf»« Cécile Douheret de Montcenis, âgée de quatre-vingt- 
quatre ans, fille du notaire royal. 

(5) Mémoire de M. de la Chaize. (Archives de M. Harold de Fontenay.) 

(6) Description générale et particulière du duché de Bourgogne. 
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Une profonde misère régnait depuis trois ans; cependant le 
monde, à Saint-Sernin, grâce aux aumônes de Tabbé de Fénelon, eut 
peu à souffrir. Les morts n'y ont pas été en plus grand nombre ; 
les naissances et même les mariages suivirent leur cours habi- 
tuel (1) . On venait demander la bénédiction du bon abbé de Fénelon 
comme celle d'un père, et puis, fort de cet heureux augure, on fon- 
dait, peu soucieux du lendemain, sa nouvelle maison et sa nouvelle 
famille. 

C'est ainsi que Fénelon, le 29 janvier, bénit deux alliances; le 
4 février, deux autres unions se présentent et réclament de lui le 
même honneur. Le lendemain, deux encore viennent le prier de 
vouloir les bénir à leur tour (2). Ils aimaient, ces gens, à se grouper 
ainsi, pour être plus sûrs d'obtenir l'honneur qu'ils convoitaient, 
et pour donner, sans plus de dépenses, un peu plus de pompe et 
d'éclat à la cérémonie de leur mariage. 

Le 25 juillet, il assiste à un enterrement d'un jeune marchand 
de Chevroche; et le 5 novembre, il signe comme témoin, avec 
M. Bauzon, curé de Varenne, l'acte d'un mariage qui se fit à Saint- 
Semin (3). 

M. Dumont, dans une note qu'il dresse à la fin de cette année, 
inflige au roi un blâme dont les termes laconiques respirent cepen- 
dant une respectueuse affection. « Les parlements ont été cassés; 
le roi, après les avoir supprimés, en a créé de nouveaux (4). » 

Ce coup d'œH rapide sur les événements politiques était du goût 



(1) Voir les registres de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(2) Registres de la paroisse. (Archives de la commune.) 29 janvier : 
i^ mariage d'Emiland Moine et Jeanne Vernizeau ; 2<* Jean Yernizeau et 
Françoise Minard. 4 février : l» mariage François Gharleux et Françoise 
Guinot; 2» J.-B. Douillet et Berthe Gharleux. 5 février ; 1° mariage Hu- 
gues Gharleux du bas de Maret et Jeanne Bideau du Breuil ; 2<> mariage 
Antoine Godin etHuguette Gharleux du bas de Maret. 

(3) Ibid, Enterrement de Jean Gharleux, âgé de quarante-trois ans. — 
5 novembre, mariage de Dominique Ghrétien et Glaudine Ghrétien. 

(4) Ibid,, noie de M. Dumont. (Archives de la commune de Saint-Sernin.) 
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de Fénelon. Au milieu des plus grandes préoccupations, il ne se 
désintéressait jamais des affaires de la patrie. Nous en verrons 
bientôt la preuve dans ses lettres à M. de la Chaize, en 1779. 

De deux frères engagés comme lui dans l'état ecclésiastique, 
Tabbé de Fénelon avait déjà perdu le plus jeune, Jean-Baptiste, 
prieur de Resson, qui reposait, depuis 1 769, aux tombeaux de ses 
parents (1). Il lui en restait un autre qui le précédait en âge d'une 
année seulement (2) . 

Messire Henri de Salignac de Fénelon avait reçu, dix ans après 
son entrée dans les ordres, le titre de chanoine de Cambrai, en 
considération de ses propres vertus (2) et aussi par respect pour le 
grand nom qu'il portait; avec ce titre de chanoine, il avait été 
nommé, comme J.-B. Augustin, à un modeste prieuré dans cette 
partie du Poitou qui forme aujourd'hui le département de la Vienne. 
Il était prieur de Saint-Romain en Châtellerault. Ce prieuré de 
peu d'impoi-tance relevait de l'abbaye de Sainte-Croix de Poi- 
tiers (3) . 

Aujourd'hui, il n'en reste plus aucune trace. La révolution a 
tout détruit, le monastère et l'église. La paroisse, qui porte actuel- 
lement le nom de Saint-Romain-sur-Vienne, n'a même jamais eu 
aucun rapport avec cet ancien couvent. M. Henry avait été frappé 
de la pauvreté de l'église de Saint-Sernin. Il lui avait donné un 



(!) Le vingt et un janvier 1769, est décodé, au château de la Poncie, mes- 
sire J.-B. de Salignac, prêtre, âgé d'euviron quarante-trois ans, abbé 
commendataire de l'abbaye royale de Pierron en Normandie, ordre des 
Prémontrés^ le corps du quel abbé a été enterré, le 22, dans l'église de 
Saint-Jean d'Estissac et dans les tombeaux de ses parons, en présence des 
soussignés Labot, curé de Jaurès; Vaîade, curé de Saint-llilaire d'Estissac; 
Deshommes, curé de Vallereuil; Dumerchat, curé dlssac; Ghassarel dé 
Roger; Ducluzeau, archiprétro de Villemblard, pour avoir fait le susdit 
enterrement. FayoUes, curé de Saint-Jean d'Estissac. 

(2) Son titre canonique porte : Vitae ac morum honestas, litterarum scienUa 
aliaque laudabilia prohitatis et virtutum imignia quibus te novimus prœditum', 
Vios inducunt ut ad gratiam tihi reddamur libérales, 

(3) Communication de M. le Curé de Saint-Romain sur "Vienne. 
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ostensoir et avait légué par testament une partie de sa fortune à 
son frère, pour la reconstruire. 

Ces deux frères, à peu près du même âge, ayant tous deux 
renoncé au monde pour mener' une vie humble et cachée au milieu 
des gens de la campagne, semblaient attirés l'un vers l'autre par 
une grande similitude de position et de caractère. 

Ce fut pour rendre leurs rapports plus fréquents que M. Henry 
vint s'établir à Autun, à quelques kilomètres du prieuré de Saint- 
Semin. Il trouva dans cette ville un pieux asile pour ses dernières 
années, des médecins habiles pour sa frêle santé et une société de 
choix. Il prit domicile au grand séminaire, dans les appartements 
réservés à l'évêque. Cet établissement, le plus beau de France, 
lui offrait tous les avantages de salubrité et d'agrément; le grand 
air, des horizons gracieux et des jardins immenses, contribuè- 
rent sans doute à raffermir sa santé. Le petite compagnie de 
M. Olier avait déjà, depuis près d'un siècle, la direction de cette 
maison (1). Or nous savons tous assez avec quel culte cette humble 
société conserve les traditions de charité fraternelle qu'elle a reçues 
de son fondateur, pour qu'il soit inutile de dire que rien ne lui 
manqua dans cette franche et cordiale hospitalité. L'Archevêque 
de Cambrai avait dit : (( Je ne connais rien de plus apostolique et 
de plus vénérable que Saint-Sulpice (2) . » Ses neveux auraient pu 
ajouter quelques temps après lui : Nous ne connaissons rien de 
pltis fraternel. 

En 1765, au mois de juillet, M. Henry de Salignac fut attaqué 
d'une jaunisse qui le mit au point de mort. 11 fit son testament 
de sa propre main, en quelques lignes bien courtes, mais qui mon- 
trent son esprit de foi et dé piété. 

« In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Mes infirmités 
habituelles m' annonçant une mort prochaine, il est de mon devoir 

(i) Depuis 1G80. {Rituel d'Autun, 1836, précis et faits.) 
(2) Le Christianisme présenté aux hommes du inonde, par FéneloUi M. l'abbé 
Dupanloup; préface, p. xxxvi. 
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de me tenir prêt. Pour cela, je prie le Seigneur, dont les misé- 
ricordes sont infinies, de me pardonner la multitude de mes 
offenses, et notre divin Sauveur de me permettre de me réfugier 
dans ses sacrées plaies où les plus grands pécheurs trouvent un 
asile assuré. Je prie aussi la très sainte Vierge, mon ange gardien, 
saint Michel, mon saint patron et enfin tous les saints, d'intercéder 
pour moi, pour m'obtenir une bonne mort. 

(( Pour ce qui concerne mes affaires temporelles, je ratifie la 
donation que j*ai faite à mon frère, Martin de Salignac, de tous 
mes biens de famille. Ce que je possède actuellement, soit dans 
cette province ou ailleurs, provenant des biens de l'Eglise, mon 
intention est qu'ils soient tous employés à des œuvres pies; en 
conséquence, j'institue mon frère Jean-Baptiste de Salignac, prêtre 
et prieur de Saint-Cernin du Bois, mon héritier, à la charge que 
mon hoire soit employée pom* reconstruire et rétablir l'église de 
Saint-Ceniin du Bois ou à quelque autre œuvre pie, que mon dit 
frère jugera à propos et dont il sera cru sur sa parole ou décla- 
ration. 

« Fait à Autun, le 26 juillet 1765. 

« Salignac, 
« prêtre-prieur de Saint-Romain de ChâteUerauU (1). » 

Le même jour, ce testament fut déposé entre les mains du notaire 
PieiTe Delatroche. 

Cette alarme ne fut qu'une crise. Son médecin, André François, 
qui le visitait souvent, joignait à un grand désintéressement une 
science profonde, fruit de ses études et de ses relations avec les 
meilleurs médecins de son temps. Ce fut à ses soins intelligents 
que M. Henry dut le rétablissement de sa santé, plutôt qu'au 



(l) Archives nationales. (Cartons des biens séquestrés. — Emigrés et 
condamnés, t. CCLXXI-CCLXXIII, liasse ix.) 
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conseil un peu grotesque que lui donna, un joui-, Crommelin (1), 
homme qui, sans beaucoup de savoir, voulait passer, avec une 
vanité ridicule, pour versé dans toutes les sciences. 

M. Henry, hors de danger, reprit ses habitudes de piété et aussi 
ses relations avec quelques familles choisies de la localité. 

La vie de société à cette époque était facile et agréable. On se 
réunissait souvent pour de simples motifs d'agrément, comme la 
promenade, la musique, la peinture, les jeux de toutes sortes (2) . 
La présence d'ecclésiastiques respectables était utile, surtout dans 
certaines familles qui avaient la réputation de franchir les bornes 
de la charité. M. Henry de Salignac ne se compromit jamais. Les 
soirées auxquelles on l'invitait, sort chez M. Delagoutte, M. de 
Fussey, M. Tabbé de Velle, M. de Millery, M. Bouheret ou M. de 
Jaucourt, se terminaient ordinairement par une partie de tric- 
trac. Il recevait aussi quelquefois, mais avec réserve (3). La 
maison d'études et de prières qu'il habitait, était peu propre 
à ces réceptions, bonnes et charitables en elles-mêmes, mais tou- 
jours trop bruyantes. 

Le mieux qui s'était produit dans la santé de M. Henry de Sali- 
gnac ne devait durer que quelques années. 

Au commencement de 1772, un malaise plus sérieux, et qui 
devait l'emmener, se déclara. Son frère, prévenu en toute hâte, 
arriva pour recueillir son dernier soupir ; il le vit recevoir les der- 
niers sacrements avec des sentiments de foi et de piété qui édi- 
fièrent toute la maison. Saint prêtre, il avait désiré vivre et mourir 
dans un de ces asiles où toutes les vertus fleurissent comme dans 
leur climat naturel : Dieu l'avait exaucé. 



(1) Mémoires de la Société Eduenne, t. VI, p. 468. 

(2) Même document, p. 405 et suiv. 

(3) Journal d'Anne Paul de Fontenay , lieutenant général au bailliage 
d'Autun. (Manuscrit appartenant à M. Prosper àe Noiron. Voir les dates : 
29 octobre 1762, 25 janvier 1763, l^' février 1763, 3 février 1763, 1«- jan- 
vier 1764, 3 janvier, 10 février, 25 mars, 3 septembre 1761.) 
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Le lendemain, 16 février, eut lieu le convoi funèbre (1). L'abbé 
de Fénelon voulut posséder les dépouilles mortelles de son frère, 
doublement chères maintenant à ses yeux par le reflet de sainteté 
que la mort venait d*y fixer pour toujours. C'est donc vers Saint- 
Sernin que va s'acheminer le cortège. M. de Rochebrune, procu- 
reur du grand séminaire, fut délégué par son supérieur pour 
accompagner les deux frères dans ce triste voyage. La nature, 
à cette époque de l'année, n'avait pas encore rejeté son manteau 
d'hiver, et les bois qu'ils devaient traverser, dépouillés de leur 
parure, faisaient écho par leur nudité et leur silence à des pensées 
de deuil. 

C'est au milieu de cette nature agreste et sauvage, dans le 
moment peut-être le plus triste de l'année, en présence de Dieu 
seul, que se fit le transfert solennel du cercueil d'une paroisse à 
l'autre. M. Dumont vint, sur les limites de sa juridiction, le rece- 
voir des mains du curé de Saint-Pancrace, M. Roche, qui avait 
fait lui-même la levée du coi-ps au palais épiscopal du séminaire (2). 

Arrivés à destination, de nombreux ecclésiastiques des environs 
les attendaient pour rendre au mort les derniers honneurs. C'étaient 
MMi Damoiseau* curé du Breuil; Bauzon, curé de Varenne; Compin, 
curé de Saint-Emiland ; Rey^ curé de Saint-Firmin; Girot, cha- 



(1) Registre de la paroisse. (Archives de la commune.) 

(2) Extrait des registres de sépulture de la paroisse do Saint-Pancrace et 
de Saint-Jean de la Grotte d'Autun pour l'année 1772. « Le seize février 
mil sept cent soixante-douze, messire Ilenry de Salignac de Fénelon, 
prêtre, prieur ancien de Saint-Romain et chanoine de l'église de Gambray, 
muni des sacrements, et décédé la veille, à Tàge de cinquante-sept ans 
environ, a été transféré en l'église paroissiale de Saint-Sernin du Bois, 
après la levée du corps que nous avons faite au palais épiscopal du sémi- 
naire, au sortir duquel nous l'avons remis, hors des limites de notre 
paroisse, à M- le Curé de Saint-Sernin qui s'est avec nous soussigné. 

« Signé : RocHé| curé. 
« DuMOMT, cure de Saint-Sernin du Bois. » 



(Archivés de la ville d^Autun.) 
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pelaia de Montcenis ; Fautes, vicaire de la même ville ; et Morlet, 
directeur des religieuses. 

Ce fut M. Dumont qui, malgré son voyage, voulut oflicîer ce 
jour-là. Après la cérémonie, le cercueil fut descendu dans le 
caveau creusé sous le maltre-autel. On le renferma dans un mur 
qui monte jusqu'à la voûte de cet étroit réduit, et on y fixa une 
plaque de cuivre portant la même inscription que le marbre, en 
forme de dalle, qui ferme l'entrée de l'escalier (1). 

Cette inscription est ainsi conçue : 

« Cy gist Messire Henry de Salignac de Fénelon prêtre, ancien 
chanoine de Cambray, prieur de Saint-Romain, de Chatellerault ; 
né le 23 juillet 1713, au château de la Poncie, en Pérîgord, est 
mort, en odeur d'une très grande piété, ce 15 février 1772. 

tt Requiescat in pace 
« Amen (2). » 

Il était bien juste que l'église de Saint-Sernin reçût le corps 
de celui qui avait pensé à elle. Le curé de Saint-Pancrace, de son 
côté, voyait, avec un véritable regret, enlever de sa paroisse les 
restes d'un saint; il aurait voulu les garder pour les entourer de 
vénération. Quelques jours après, il écrivit à M. l'abbé de Fénelon, 
prieur et seigneur de Saint-Sernin, en son château de Saint-Sernin. 

« Monsieur l'abbé, 

« Je me suis fait une loi de vos intentions en m'y conformant ; 
mais vous avez exigé de moi un grand sacrifice, puisque vous 
me privez d'une sainte relique qui, si elle avait été déposée 

(1) Registre de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com« 
mune.) 

(2) Dalle au pied du maitre-autel. (Église de Saint-Sernin du Bois.) 
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dans ma paroisse, aurait été pour moi un objet de vénération et 
de culte. 

« Quelqfue grande que soit votre affliction à laquelle je prends 
beaucoup de part, vous avez une consolation encore plus grande, 
celle de savoir que la mort de Monsieur votre frère est le commen- 
cement de son bonheur et de sa gloire. Le Ciel s'est empressé 
d'enlever à la terre un saint dont elle n'était pas digne (1). » 

Ces témoignages de sainteté n'empêchèrent pas l'abbé de 
Fénelon de prier et de faire prier pour son frère. Il s'adresse au 
chapitre de la cathédrale d'Autun, dont « le syndic fut chargé par 
lui de prier cette compagnie de vouloir bien faire acquitter cent 
messes à l'autel privilégié pour le repos de l'âme de feu Henry de 
Salignac, son frère '(2). Messieurs du Chapitre les ont accep- 
tées. » 

L'affection fraternelle, veillant et priant près de cette tombe, 
retardait de quelques années l'oubli qui la couvre aujourd'hui. 

Le nom d'Henry de Salignac n'est resté ni dans le lieu de sa 
naissance, au château de laPoncie, qui appartient mamtenant à des 



(1) Archives nationales. Cartons des biens séquestrés. — Emigrés et 
condamnés, t. CGLXXI-CGLXXIII, liasse viir. La suite de cette lettre 
règle les honoraires : « Quant à mes honoraires, je ne prétends ni abuser 
de votre générosité, ni Tembarrasscr par une modestie mal placée. Il vous 
sera facile de savoir par M^*« Normand, comment, au mois de janvier 
dernier, en a usé avec moi M™» de Saucy qui, en fournissant un lumi- 
naire considérable à la paroisse et une tenture noire à la porte de Téglise, 
m'avait proposé de consentir que madame sa mère fût inhumée chez les 
Cordeliers, sous la condition de me payer le drap mortuaire et Texcédant 
du luminaire comme si la sépulture se faisait en ma paroisse. 

« Je vous demande toujours la permission d'aller vous faire une visite 
l'été prochain, c'est l'objet de mes désirs et l'inclination de mon cœur. 
« Je suis avec respect, 

t Monsieur TAbbé, 
a Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« RocHÉ, curé de Saint-Pancrace (T Autan, » 

(2) Registres de délibérations du chapitre en date du 21 mars 1772. (Ar- 
chives do Tévêché d'Autuu.) 
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étrangers (1); ni aux archives de Cambray (2) ; ni même au prieuré 
de Saint-Romain, dont il ne reste plus pierre sur pierre (3). Ces 
deux frères, après une longue carrière, ne devaient pas vieillir au 
foyer paternel, ni reposer sur la terre natale, selon les habitudes de 
presque tous les grands hommes de leur pays. En effet, comme 
toutes les provinces où s'était maintenue Tinégalité des partages, le 
Périgord avait l'antique coutume d'envoyer une partie de ses fils 
chercher fortune au dehors (4). Les emplois dans l'armée, les 
bénéfices ecclésiastiques, les charges de judicature ou de finances, 
ouvraient leurs largesses à une foule de familles bourgeoises ou 
titrées. Une émigration incessante peuplait Paris et la province de 
ces enfants du Midi, qui, pleins de vivacité et d'adresse, se pres- 
saient aux avenues du pouvoir, y pénétraient en s'entr'aidant l'un 
l'autre, et souvent dans leurs vieux jours rapportaient au foyer 
natal quelque fortune amassée, un blason conquis, l'élégance du 
monde et de la cour. 

Mais pour ces deux petits-neveux du grand Fénelon, à vingt- 
deux ans de distance, ce fut la terre étrangère qui vit leurs derniers 
instants et qui recouvre encore leurs restes illustrés les uns, par 
la piété, les autres par le martyre. 

La perte de ce frère fut sensible au cœur de Fénelon. Il passa 
plusieurs années de deuil dans la plus grande solitude. Cependant 



(1) A M. Banez de Gardonne. 

(2) Communication de M. l'Archiviste de rarchevôché de Cambrai. 
Nous avons cependant retrouvé son titre. Il porte : 1« sa nomination par 
Charles, archevêque et duc de Cambrai, en remplacement de Jean de 
Bonnequise, nommé évêque d'Arles (13 août d752); 2<» son installation par 
le chapitre de cette cathédrale, qui lui assigne une stalle, des sièges supé- 
rieurs au côté gauche du chœur et lui donne place et voix au chapitre 
(15 août 1752). Dans cette pièce, il est appelé : bachelier en théologie, 
grand chantre de la cathédrale de Montauban et propriétaire de la cha- 
pellenie de la Bienheureuse Marie ou de Saint- Antoine d'Agonac au 
diocèse de Périgueux. 

(3) Communication de M. le Curé de Saint-Romain-sur-Vienne. 

(4) Œuvres de Joubert IX, (Paul de Raynal.) 



— 142 — 

bien des occasions de bienséance et de politesse l'invitaient à faire 
diversion à ses tristes pensées. 

Le 13 août, la famille de Mussy donnait au baptême d*un nou- 
veau-né une pompe extraordinaire (1) . Cet enfant voyait autour de 
son berceau des seigneurs et des avocats au parlement. Le 7 no- 
vembre suivant, la même famille se trouvait aussi dans les larmes, 
elle enterrait Demoiselle de Mussy, iîUe de Charles de Sarode de 
Mussy. L'abbé de Fénelon ne prend aucune part ni à ses joies ni à 
ses pleurs. 

Leurs rapports, d'ailleurs, s'étaient bien ralentis. Des questions 
d'intérêts et de dîmes avaient jeté, dès 1773, entre le château de 
Saint-Semin et la verrerie de Prodhun, une mésintelligence qui les 
mena devant les tribunaux (2). 

Jusqu'en 1774, l'abbé de Fénelon laisse faire encore le mariage 
de son jardinier, sans y apporter, comme d'habitude, le sceau de 
sa bénédiction ; il ne consent qu'une seule fois à sortir de son deuil. 
On l'avait demandé d'être parrain d'un enfant du village, il 
accepte, lui donne son nom, mais il le tient sur les fonts par procu- 
ration, et c'est Antoine Chrétien, oncle du nouveau-né, qui le 
représente dans cette fonction. Il signe cependant au registre qui 
lui est apporté. 

Cette famille reçut toujours de l'abbé de Fénelon la protection la 
plus signalée. 

Il dotait les filles au moment de leur mariage, gratifiait les 
enfants de prés et de terres, et comblait les parents de bienfaits, 
comme plusieurs actes nous le prouvent (3). 

(( J'ai reçu de M. l'abbé de Fénelon la somme de 300 livres qu'il 



(1) Voir les registres de la paroisse, aux dates indiquées. (Archives de 
la commune.) 

(2) Cartons des biens séquestrés, t. CGLXXI-GCLXXIII, liasse xi, 
pièces 8, 9, 10 et 11. (Archives nationales.) 

(3) Archives nationales. Cartons des biens séquestrés, t, GCLXXI- 
GGLXXm, Uasse iv, n» 3. 
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avait eu la bonté de donner à Claudine Chrétien, mon épouse, pour 
la dot dont je le tiens entièrement quitte. 

f A Saint-Sernin, ce 9 juin 1772. 

« J'approuve, Dominique Chrétien (1), » 

L'enfant, fruit do ce mariage, à peine âgé de quatre ans, reçoit 
de M. l'abbé de Fénelon, son parrain, le 23 mars 1777, deux prés 
situés en chaumes, qui furent estimés à peu près trois cents livres (2) . 

L'année suivante, 7 novembre 1778, Tabbé de Fénelon fit encore 
à cette famille, à l'occasion du mariage d'Antoine Chrétien, une 
donation entre vifs et par-devant notaire de la maison qu'elle habi- 
tait, située au-dessous de la Croix de la place de Saint-Sernin. Il 
s'en retient cependant la jouissance jusqu'au jour de son décès. Il a 
soin, en même temps, de stipuler dans l'acte que la moitié de cette 
maison doit rester à Jean-Baptiste Chrétien, son filleul, et qu'elle 
ne pourra pas être aliénée. 

L'acte de cette donation se termine ainsi : (( Les dits Antoine et 
Dominique Chrétien, oncle et père de cet enfant, donataires tous 
les deux cy présents, en acceptant comme il a été cy devant dit, 
ont très humblement remerdé Monsieur seigneur abbé de Fénelon, 
donateur (3) . » Nous verrons plus tard combien cette reconnais- 
sance devait durer de temps. 

Il fut généreux pour tous ; et les plus humbles mêmes reçurent 
de lui des témoignages d'intérêt. En 1772, il assiste à l'inhuma- 
tion de M"* Rey, sœur du curé de Saint-Firmin (4). Il ne compromet 
cependant jamais sa dignité de grand seigneur. 

(1) Dominique Chrétien était le fermier général de M. l'abbé de Fénelon 
jusqu'en 1785. 

(2) Répertoire de l'étude de M« Bnignot, notaire au Creusot. 

(3) Étude de M* Brugnot, notaire au Creusot. (Acte passé le 7 novembre 
1778.) 

(4) Registre de la paroisse de Saint-Firmin. 
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Le 30 novembre 1773, il se fit seulement représenter par Jac- 
ques Raquillet et Philibert Moine, ses deux domestiques, à l'enter- 
rement d'un simple ouvrier verrier, Nicolas Stenger, mort, âgé de 
vingt-neuf ans. Ce jeune artiste, originaire des Trois-Fontaines, 
diocèse de Châlons-sur-Marne, avait, Tannée même de sa mort, 
monté un lustre (1) en verre coulé que la verrerie de Prodhun 
avait donné à l'église de Saint-Sernin. C'était un véritable chef- 
d'œuvre. Il avait à peu près un mètre et demi de hauteur. Des 
girandoles aux gracieux contours s'élançaient du centre en grand 
nombre et à plusieurs étages pour soutenir, sur des bobèches artis- 
tement décorées d'émaux variés, les mille lumières qu'on y dispo- 
sait. La révolution ne nous en a laissé que quelques débris (2). 

Nous ne citerons plus qu'un fait de la grande condescendance 
de l'abbé de Fénelon. 

Le sabotier Romain Martinon s'était uni k Françoise Sarolle, sans 
faire lever un empêchement spirituel qui existait à leur mariage. 
Ils vivaient depuis dix ans dans cet état, lorsque le curé les fit 
consentir à régulariser leur situation et à revenir à l'église pour 
redonner leur consentement mutuel. 

Le 16 juin 1777, M. l'abbé de Fénelon assistait à cette cérémonie, 
avec son oncle maternel, Pierre Dumas de la Rigalle, chevalier de 
Saint-Louis, ancien officier de la légion de Lorraine, qui était 
venu le visiter (3) . 

C'est la dernière fois que nous rencontrons la signature de 
M. l'abbé de Fénelon sur les registres de Saint-Sernin. L'année 
suivante, il se retirait à Paris. 



(1) Registre de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
mune.) 

(2) Ils sont à Autun chez M. Builiot, président de la Société Éduenne. 

(3) Archives de la commune. 



CHAPITRE IV 



L^abbé de Fénelon, maître de forges. 



Jusqu'à présent nous n'avons considéré Fénelon que comme 
prêtre pieux et bienfaisant. Nous l'avons vu aussi, puissant seigneur, 
s'occuper avec sollicitude du bonheur de ses vassaux et protéger 
l'agriculture, en faisant ouvrir des voies ferrées sur tous les points 
de son prieuré. Aujourd'hui il se révèle à nous sous un aspect tout 
nouveau, c'est-à-dire comme industriel. Oui, cet ecclésiastique 
bon et tendre fut un des premiers qui devina et qui comprit la 
richesse houillère de nos obscures vallées. Il fut le précurseur de 
ces hommes qui, mettant à profit les nouvelles découvertes de la 
science, réussirent avec une intelligence supérieure à former ce 
centre industriel le plus beau de la France et le plus complet du 
monde entier. Le Greusot, cet établissement de plus en plus floris- 
sant, cette ville bâtie comme par enchantement au bord d'un 
gouflre noir, n'était composé, à l'époque où nous voulons remonter, 
c'est-à-dire en 1763, que de quelques masures perdues dans un 
ravin étroit et profond. On l'appelait modestement, dans une partie, 
Charbonnière et, dans l'autre, Greusot, à cause des affleurements 
de charbon de terre qu'on y rencontrait et des creux que Ton y 
pratiquait pour l'extraire. 

Ge charbon, éprouvé sur place d'abord, étudié ensuite sur l'ordre 

du ministre par les directeurs d'arsenaux, avait été trouvé de la 

10 
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meilleure qualité (1). Il avait été connu et exploité dès la plus 
haute antiquité (2), mais avec si peu d'intelligence, qu'en 1760, on 
croyait la mine épuisée et que les mineurs vivaient dans la plus 
grande misère. 

« Les mines de charbon de terre, situées au village du Creusot, 
paroisse du Breuil, écrivait M. de la Chaize, étaient, depuis des 
siècles, abandonnées à des précaires qui, au moyen d'une rétribu- 
tion très modique qu'ils donnaient aux propriétaires des terrains 
qui couvraient les mines, les avaient jardinées et dégradées au 
point que le public ne s'était jamais aperçu des avantages de cette 
découverte, que ces particuliers avaient péri, pour la plupart, sous 
les rochers qu'ils avaient ébranlés et que ceux qui avaient échappé 
au danger étaient restés dans leur état misérable. Ces faits sont 
trop notoires pour que personne ose les contredire (3). Une des* 
cente de lieu, faite, en 1750, par la justice de Montcenis, nous a 
conservé le récit d'un de ces écrasements qui ne fit alors qu'une 
victime, mais qui faillit coûter la vie à plusieurs. 

« Jacques-Antoine Delagrange, avocat en parlement, demeurant 
à Montcenis, plus ancien gradué, faisant les fonctions de lieute- 
nant criminel, etci* savoir faisons que ce jourd'hui, 81 août 1750, 
sur environ les troiâ heures de relevé et sur Tavis qui a été donné 

à M. Jean Garchery au dit bailliage que le nommé Philibert 

Villerot, jourrialiër, travaillant dans les mines de charbons, près le 
village du Creuiot, paroisse du Breuil, justice de la dite châtellenie, 
avait été ce jourd'hui enseveli et étouffé sur les six heures dti matin 
dans un des puits ou creux des dites mines, nous nous sommes, à 
la requête du dit sieur, procureur du Roy, transportés sur les dits 



(1) Mémoires dheh de M. de la Chaize, (Archives de M. Hafold de Fon- 
tenay, Autim.) 

(2) Il y avait un lieu dans CRtte gorge qu'on appelait, en 1253, CrosoU 
(Charte de 1253, Archives do Dijon.) 

(3) Mémoire à consulter pour M. François de la Chaize, avocat au parle- 
ment, 12 août 1771> p. 2. (Archives de M. Harold de Fontenay, Autun.) 
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creux ou puits, avec les nommés J.-B. de Latrasse, chirurgien juré 
du dit Montcenis, et Fiacre Naudin, notre greffier ordinaire, à l'efTet 
de dresser procès-verbal des causes de la mort du dit Philibert 
Villerot et de l'état où se trouvait son cadavre, où étant arrivé sur 
environ les quatre heures et demie nous avons trouvé Lazare 
Dubois et Jean Dubois frères, charbonniers, Claude Boyer, milicien 
de la paroisse de Saint-Sernin du Bois, et Lazarette Lagoutte^ 
femme du dit Villerot, et le cadavi'e du dit Philibert Villerot couché 
proche les dits creux ou puits. Lesquels Lazare et Jean Dubois 
nous ont dit que, travaillant ce jourd'hui sur les six heures du 
matin avec le dit Philibert Villerot, Claude Dubois, leur frère, et 
Pierre Mauguier, leur cousin, ces deux derniers non présents ici, à 
tirer du charbon du creux ou puits près duquel nous sommes, la 
mine se serait ébranlée et éboulée sur eux, aurait enseveli et étouffé 
le dit Philibert Villerot, renversé et couvert le dit Pierre Manguier* 
qui en est dangereusement malade chez lui, et blessé le dit Lazare 
Dubois ici présent à la tète, et que, malgré tous leurs efiorts, ils 
n'ont pu empêcher le dit Villerot de périr et d'être étouffé dans la 
trop grande quantité de pierres et de charbon dont il était couvert^ 
ayant, avec très grand*peine, retiré le dit Pierre Mauguier, qui était 
dans un endroit moins couvert^ moins dangereux ; qu'étant sortis du 
dit puits, ils ont appelé du secours, et qu'étant survenus plusieurs 
charbonniers de leurs voisins, ils ont retiré le plus promptement 
qu'il a été possible les terres, charbons et pierres sous lesquels le 
dit Philibert Villerot était enseveli, étant en quantité de plus de 
quarante tonneaux, ainsi que nous le reconnaissons sur le bord du 
dit creux, et ont tiré le cadavre du dit Philibert Villerot, qui est 
sous nos yeux; après quoi nous avons ordonné au dit M. de 
Latrasse de visiter le dit cadavre pour reconnaître les causes de sa 
mort et s'il n'y en a pomt d'autres que celles insérées ci-dessus, à 
quoi le sieur de Latrasse ayant satisfait, il nous a rapporté qu'il a 
reconnu que le dit Villerot a été écrasé et étouffé et n'a reconnu 
aucune autre cause de mort dans toutes les parties de son corp^ 
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qu'il a exactement visité ; et après avoii* fait fouiller dans ses poches, 
il ne s'y est rien trouvé qu'un moulin à tabac, un mauvais mou- 
choir en toile, un chapelet et deux deniers dans son gous- 
set (1), etc., etc. » Il fut enterré au cimetière du Breuil. 

(( A la suite de ces tristes accidents, continue M. de la Chaize, les 
précaires qui travaillaient dans ces mines ne se hasardaient plus 
de sang-froid à descendre dans les creux (2), il fallait que les maré- 
chaux les fissent boire plus ou moins en raison du besoin qu'ils 
avaient de charbon, en sorte que souvent il arrivait qu'indépen* 
damment des frais de voiture toujours très chers dans un pays 
isolé sans communication ni débouchés, ces maréchaux paysdent 
jusqu'à six livres un tonneau de charbon. » 

Les habitants de Saint-Sernin, qui trouvaient à peine de quoi 
vivre dans leurs terres, se laissaient facilement attirer dans ces 
mines par un mince salaire (3). 11 en résultait pour ces malheureux 
une double gène. Leurs terres, dont il fallait payer la dlme et les 
impôts, étaient négligées, et eux-mêmes, avec beaucoup de fatigues 
et de dangers dans ce travail obscur, gagnaient à peine de quoi 
payer leur pain de chaque jour et leur misérable entretien. 

Fénelon jugea dès le commencement que la contrée et le monde 
pouvaient tirer un meilleur parti de ces richesses. Mais n étant 
propriétaire d'aucun gisement de charbon, il ne prêta qu'un 
concours éloigné à toutes les entreprises qui tendaient à améliorer 
et l'état de ces mines et surtout, ce qui le touchait davantage, la 
condition des mineurs. Il le fit avec force et intelligence. Sa route 
et les forges que nous allons lui voir établir, étaient déjà de puis- 
sants moyens ; mais ce qui lui valut principalement un titre à la 

(1) Archives de Mâcon. 

(2) Mémoire de M, de la Chaize, déjà cité p. 19. (Archives de M. de Fon- 
tenay.) 

(3) Mémoire sur l'utilité de rexploitation des mines de charbon de terre 
de Montcenis, pour être présenté à nos seigneurs les élus généraux de 
la province de Bourgogne, décembre 1768. (Archives de M. Harold de 
Fontenay, Autun.) 



reconnaissance de cette branche de l'industrie, c'est qu'il réussit à 
terminer à l'amiable certains différends très sérieux, qui allaient 
faire échouer les meilleures intentions. 

En 1760, M. François de la Chaize était seigneur engagiste (1) de 
la terre de Montcenis, où il avait, d'ailleurs, des propriétés privées 
d'une assez grande étendue. Il était un de ces hommes rares qui, 
comme Fénelon, cherchait avec générosité le bien de ses compa- 
triotes, par des améliorations locales. Or, pour tirer le pays de la 
pauvreté où l'avait condamné jusque-là la stérilité de son sol, il ne 
trouva des ressources que dans l'exploitation en grand des char* 
bons de terre de la contrée. Il s'assura d'abord que le dépôt de 
houille plongeait à une très grande profondeur; puis il consacra 
sa fortune et celle de son épouse à une extraction, faite suivant les 
règles de l'art peu avancé à cette époque. 

Cette généreuse entreprise souleva aussitôt les réclamations de 
plusieurs seigneurs et propriétaires des environs (2) , et surtout de 
la famille Dubois, qui possédait une terre considérable sur ces 
gisements, et qui, pour cela» croyait avoir le droit de creuser des 
puits pour extraire le charbon. M. de la Chaize, de son côté, faisait 
valoir, pour arrêter ces travaux intempestifs, la concession qu'il 
avait obtenue du roi. Les réclamations, de part et d'autre, avaient 
été très loin et les travaux traînaient en longueur, lorsque Fénelon, 
qui était en partie seigneur des Dubois, fut pris pour arbitre du 
différend (3). 

Malgré ses grandes occupations, il travailla aussitôt à une con« 
ciliation, et obtint en dernier lieu des Dubois, qu'ils s'en remet- 



(1) Mémoire à consulter et consultations pour la veuve et héritiers de la 
Chaize, contre les propriétaires, etc. (13 prairial an X, Archives de 
M. Harold de Fontenay, Autun.) 

(2) Les opposants étaient M™« de Montaugé dame d'Escrots, M. de Mau- 
blanc de Mortenay, M. Cochet de Magny et M. Villedieu de Torcy. (Mémoire 
à consulter pour M. François de la Chaize, 12 août 1771, p. 18.) Archives 
de M. Harold de Fontenay, Autun. 

(3) Même document, p. 14. 
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trsdent à une décision du ministre, quelle qu'elle pût être. Il écrivit 
donc immédiatement à M. Bertin, ministre alors, en lui soumettant 
toutes les difficultés. Aussitôt qu'il en eut une réponse, il l'envoya 
& M. de la Gbaize, avec ce billet plein de simplicité et de délicatesse. 

« Saint-Sernin, le 27 juin 1769. 

« Je vous envoie, monsieur, une copie exacte de la réponse que 
j'ai reçue du ministre, je n'en feray part aux Dubois, que quand 
j'auray reçu votre réponse, je suis dans les foins jusque au col, et 
je n'ay que le temps de vous renouveler la protestation très sin- 
cère de l'attachement avec lequel je suis, monsieur, votre très 
humble et très obéissant serviteur, 

« Fénelon. » 



Suivait sur la même feuille, la copie de la lettre de M. Bertin, 
ministre et secrétaire d'Etat, à M. l'abbé de Fénelon. Elle était 
favorable et juste. 

« A Marly, le 19 juin 1769. 

« J'ay vu, monsieur, par la lettre que vous m'avés fait l'honneur 
de m'écrire le 12 de ce mois (1), la difficulté qui s'est élevée entre 
cinq particuliers du village des Charbonnières, et M. de la Ghaize, 
pour l'exploitation de leur mine de charbon qui se trouve empê- 
chés par l'arrêt de concession du 27 mars dernier, quoique par le 
titre du terrier de Moncenis, dont ils rapportent la teneur, et qu'ils 
ont reconnu en 1610, ils tiennent leur mine à la charge de donner 
le tier de la traite du charbon au seigneur de Moncenis; vous me 
marqués, monsieur, que ces particuliers et M. de la Chaize s'en 
rapporieront à ma décision, sur quoy il me parait constant que 

(l) Lettre autographe. (Archives de M. Harold de Fontenay, Autun.) 
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par l'aiTÔt de 1744, le roy s'étant réservé de donner les permissions 
à ceux qui deuvait exploiter régulièrement les mines de charbon, 
afin d'obvier aux inconvénients des mauvaises exploitations qui 
devenait peu à peu impossibles et metait la vie des travailleurs en' 
danger. M. de la Ghaize ayant obtenu cette permission exclusive sur 
le compte qui a été rendu au roy, des dépenses considérables qu'il 
avait fait pour faire exploiter les mines de Moncenis régulièrement^ 
il doit être maintenu dans son privilège, car s'il était libre à ses 
voisins de croiser ses travaux, le désordre au quel on a voulu 
pourvoir recommencerait, et M. de la Ghaize serait forcé de renoncer 
h son exploitation, puisque ses fosses étant percées à une plus 
grande profondeur dont il épuise les eaux, il attirerait nécessai- 
rement toutes celles des petites exploitations voisines, qui profite- 
raient de son travail en l'inondant ; mais il est juste que M. de la 
Ghaize indemnise les habitants des Gharbonnières du droit que ses 
auteurs lui ont donné par le terrier de 1610, d'extraire du charbon; 
ce qu'il est aisé d'évaluer par une estimation amiable de la quan- 
tité de charbon que cette exploitation pourrait produire aux 
habitants, il faut en déduire le tier pour la redevance due au 
seigneur suivant le terrier, un autre tier pour les frais de l'exploi- 
tation, le tier restant sera à peu près la somme de l'indemnité dont 
M. de la Ghaize pourra convenir avec eux. Ge dédommagement, au 
reste, n'a rien de commun avec les indemnités qui sont dues aux 
particuliers dont les travaux de M. de la Ghaize endommageraient 
la superficie ou le fond du terrain, et qu'il doit payer aux termes 
de son arrêt et suivant les ordonnances qui les prescrivent expres- 
sément; j'ay l'honneur d'être avec un sincère et parfait attache- 
ment, monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Bertin. )) 
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La réponse et les remerciements" de M. de la Chaize ne se firent 
pas attendre. Fénelon, le lendemain même, reçut cette lettre : 

(( Monsieur, 

« Je viens de recevoir la copie que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adi'esser de la réponse de M. Bertin, je ne puis ny ne dois, 
monsieur, me plaindre d'une décision aussy sage qu'elle est res« 
pectable pour moy (1) . Je ne pense pas que les Dubois y trouvent 
rien de contraire à leurs intérêts, je prendrai donc le party, mon- 
sieur, avant que de m'imiscer dans le champ des Dubois, de les 
inviter de nommer amicalement, s'ils le jugent à propos, un expers 
connaisseur en mines qui, avec celuy que je nommerai alors, 
réglera le dédommagement que je devray leur faire, et par ce 
moyen nous n'aurons plus de difficulté. 

« Je ne puis trop me louer, monsieur, de votre attention et de 
vos procédés, je vous prie d'en recevoir mes remerciements et 
d'agréer les nouvelles assurances de la reconnaissance et du 
respect infinis avec lesquels j'ai l'honneur, etc. » 



L'affaire fut donc terminée pour quelque temps, et l'exploitation 
reprit son activité (2). M. de la Chaize regarda dès lors M. l'abbé de 
Fénelon, comme un protecteur, et dans le mémoire qu'il publia 
en 1771 pour défendre ses travaux et faire valoir ses services, il 
sut rendre justice à l'intelligence et à la bonté de M. Fénelon. 

« Mon droit serait encore ignoré, si les nommés Dubois, travail- 
lant comme ouvriers à mon exploitation, ne se fussent avisés 
d'abandonner mes travaux, de débaucher une partie de mes 



(1) Archives de M. Harold de Fontenay, Autun. 

(2) 11 est donc injuste de répéter que le clergé de cette époque a été 
peu sympathique, en général, à 1 industrie. (Voir la Fronce sous Louis XV, 
par Alphonse Johez, t. III, p. 395. Paris, Didior.) 
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ouvriers et d'entreprendre, au péril de leur vie, de renouveler, au- 
dessus de mes galeries, un ancien puits. Une entreprise aussi 
téméraire me détermina à faire notifier à ces particuliers mon 
arrêt de concession ; ils se consultèrent et remirent ensuite leur 
défense entre les mains de M. Tabbé de Fénelon, dont ils étaient 
en partie les vassaux (Ij. Ce seigneur fit valoir leurs moyens 
auprès de M. Bertin, et sur les réponses que lui fit le ministre, 
M. de Fénelon me condamna à donner aux Dubois, un dédomma^ 
gement annuel de quinze livres, à quoi ceux-ci bornaient alors 
toutes leurs prétentions, au moyen de quoy ils renonceraient, en 
ma faveur, au droit qu'ils prétendaient sur les mines de charbon 
du Creuset. Mais je fis plus que les Dubois ne désiraient de moi, 
je les repris comme ouvriers, et je leur fis, par-devant notaire, le 
4 juillet 1769, un dédommagement de cinquante livres rembour- 
sables par mille livres, au moyen duquel ils se départirent seule- 
ment en ma faveur du droit d'extraire les charbons qui pourraient 
se trouver dans leurs héritages, sans renoncer à la propriété de ces 
mêmes héritages, ni au droit de les cultiver, comme ils avaient 
fait jusqu'alors. » 

Plus loin il ajoute encore : 

« Tout le monde sait que M. l'abbé de Fénelon, dont la terre très 
étendue, joint mon exploitation, et est par conséquent englobée 
dans mon arrondissement, sans cesse occupé du bien public, a si 
bien reconnu les avantages de cette entreprise, que, bien loin de la 
critiquer, il a sollicité et obtenu de MM. les Élus, la permission 
d'ouvrir, à ses frais, une communication de ma mine à Saint* 
Sernin, ec de la continuer dans l'étendue de plus de deux lieues, 
jusqu'à la jonction du grand chemin de Châlon à Autun, passant 
par Couches (2). » 

Les grands travaux des mines, non seulement nourrissaient un 

(1) Mémoire cité plus haut, p. 14. (Archives de M. Harold de Fontenay, 
Autun.) 

(2) Même document, p. 17. 
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nombre considérable d'ouvriers, mais donnaient un nouvel élan à 
Tagriculture dans ces vallons déserts. 

M. de Thélis, seigneur du Breuil, s'en félicite auprès de son 
homme d'affaires. 

Paris, 16 juin 1783, 

« M. l'abbé de Fénelon m'a dit que son fermier avait vendu 
1,200 francs des prés qui ne valaient que quinze louis, etc. (1). » 

Aussi, ce seigneur s'empresse-t-il de défricher ses bois pour éta- 
blir d'immenses prairies. 

« Paris, 6 août 1783, 

« J'ai vu un seigneur qui va aller en Bourgogne, qui m'a dit 
que le roy dépenserait plus de quatre millions aux mines de Mont- 
cenis et qu'il faudrait un nombre de chevaux considérable, ce qui 
fera une augmentation pour le Breuil, tout de suite, outre l'aug- 
mentation qui résultera dans quelques années du canal. Je suis 
toujours d'avis de réparer l'étang pour flotter les bois qu'il faut 
arracher pour faire les prairies (2). » 



L'extraction régulière et la traite de la houille ne furent pas les 
seules branches de l'industrie favorisées par Fénelon. Tous les 
travaux de la métallurgie, la fonte, le martelage et le laminage du 
fer eurent non seulement dans ses propriétés plusieurs établisse- 
ments, mais trouvèrent encore en lui une inteUigence capable de 
leur imprimer une marche progressive. 

La première forge qu'il établit dans ses terres fut celle de Mes- 

(1) Lettre de M. de Thélis à M. Jourdan. (Archives du château de Breuil.) 

(2) Lettre du môme au môme, due à la complaisance de M. d'Orsières. 
(Archives du château du Breuil.) 
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vrin, en 1763 (1). Un siècle auparavant, il y avait eu là un premier 
essai de forge qui tirait ses fontes de deux fourneaux successifs 
construits dans les propriétés des seigneurs de Montjeu. Le 
fourneau de Ghampiteau, sur la paroisse de Saint-Firmin, était, en 
1645, sous la direction de M* Denys, maire avocat à Beaune (2), et 
le fourneau des Beaumes s'élevait près de la source du Rançon (3). 
Jean Dupasquier avait permis, le 12 janvier 1654, à Blaize Ghirat, 
maître de forges, à Saint-Semin du Bois, de faire construire et 
bâtir en ce lieu un fourneau propre à faire fonte. Ges fourneaux 
s'alimentaient des mines de fer d'Antully. Situés au milieu d'im- 
menses forêts, ils brûlaient sur place les bois qui ne s'exportaient 
pas. La houille ne fondait pas encore la mine de fer, et le charbon 
de bois était le seul employé dans tous les fourneaux. Mais ce qui 
fut, & ces époques reculées, un échec aux succès durables de la 
métallurgie, c'était la question des transports et des débouchés. 
Le minerai et le combustible étaient bien sur place, mais une fois 
que les premiers produits avaient satisfait^aux besoins de la localité 
la plus voisine, comment écouler des matières aussi lourdes et 
aussi encombrantes que la fonte et le fer? Cette difficulté fit échouer 
ces premiers établissements, si bien qu'en 1763, il ne restait de 
toutes ces constructions, forges de Mesvrin et fourneaux, que des 
vestiges enfouis sous des ruines. Pour utiliser les chutes d'eau 
abandonnées par la métallurgie, M. Henri Tixier d'Hautefeuille 
avait permis, le 7 octobre 1672, à Hubert Dessertenne, de cons- 
truire, à Mesvrin et à Bouvier, deux foulons servant à battre les 
draps et les tissus de laine (4). Le premier subsista jusqu'en 1763 ; 
le second, jusqu'en 1774. 



(1) Gourtépée dit 1766, mais la première concession de la propriété de 
Mesvrin, pour forges, date du 10 juillet 1763. (Archives de la ville d'Autun.) 

(2) Mémoires de la Société Éduenne, nouvelle série, t. V, p. 312-313. 

(3) Archives du château de Montjeu, près Autun. 

(4) Archives nationales, cartons des biens séquestrés. Emigrés et con- 
damnés, t. CGLXI-CCLXni, liasse YI. 
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M. de Fénelon profita de ces leçons du passé pour établir sa 
forge avec plus d'avenir. Mesvrin était vraiment un emplacement 
de choix. S'il était éloigné du minerai, il était proche des bois et 
se procurait du charbon en abondance; de plus, il n'était qu'à 
quelques distances des mines de Montcenis, et le temps n'était 
pas éloigné où la houille remplacerait le charbon de bois. Tel était 
du moins, déjà à cette époque, le calcul de Fénelon (1). 

Le cours d'eau du Mesvrin, précieux avantage pour cette 
époque, était assez puissant pour donner le mouvement à un mar- 
teau mécanique, et plus tard aux premiers cylindres d'un laminoir. 

On espérait que la question des débouchés allait se trouver 
résolue et assurée. Depuis longtemps on avait le dessein de réunir 
la Méditerranée et l'Océan par la Bourgogne. François I", Henri IV, 
Louis XÏIl et Louis XIV, avaient fait dresser des plans. Deux 
projets surtout avaient été émis (2). 

Le premier projet était de réunir la Dheune, affluent de la Saône, 
à la Bourbince, qui se jette dans la Loire. Le partage des eaux 
devait être l'étang de Longpendu (3). 

Un autre projet qui coûterait moins, selon M. de Touzac, et qui 
serait bien plus avantageux, serait de joindre la rivière nommée la 
Cusanne (4), qui passe à Nolay, à la rivière nommée Lamotte (5), 
qui prend sa source et qui passe à Santose. Le premier projet 
avait été préféré. En 1613, il avait été adjugé pour la somme de 
800,000 francs. En 1642, une seconde adjudication, qui compre- 
nait de plus la navigation de l'Arroux, depuis Autun jusqu'à la 
Loire, montait au chiffre 950,000 francs. 



r (1) Pétition à Monseigneur le président du conseil. (Archives de Montjeu.) 

(2) Réunion des deux mers. (Archives du château de Montjeu.) 

(3) Ce projet, qui fut exécuté, a été entravé d*abord par des guerres, puis 
par la mort de Richelieu, enfin par des plans mal dirigés. 

(4) La Cusanne se jette dans la Dheune, entre Couche et Chagny. 

(5) Lamotte ou rivière de Santose se jette dans la rivière de Varenne, 
au-dessus de Dracy; depuis ce point jusqu'à l'Arroux, elle prend le 
nom de Drée. Elle se jette dans TArroux, près de Dracy-Saint-Loup. 
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L'homme que Tabbé de Fénelon choisit pour fonder sa forge 
fut M. Jobert, originaire d'Estain, près Montbard, marchand de 
bois pour ia provision de Paris. Il était versé dans la métallurgie, 
étant maître de forges à Ghâtillon-sur-Seine. Il était aussi très 
capable de résoudre les questions dé transport. Appuyé par M°" de 
Luynes, il avait l'entreprise du canal de Longpendu (1). C'était 
à lui qu'on avait confié le flottage de la Dheune jusqu'à Ghâlon. 
Il y avait fait preuve de tact et d'adresse. 

Le flottage avait été une question très grave qui avait divisé 
longtemps les seigneurs de la contrée en deux camps. Les uns, 
possesseurs de moulins sur la Dheune et de terres riveraines, mus . 
par un intérêt tout local, réclamaient pour les passages de si 
lourdes indemnités qu'ils entravaient tous les transports de bois. 
Les autres, ayant des vues plus larges et plus élevées sur le com- 
merce et l'industrie, voulaient, en payant un droit, faire servir 
les richesses de leurs forêts aux grands besoins de Paris et de 
Lyon. Nous aimons à trouver encore M. de Fénelon parmi ces 
derniers. II était persuadé que l'avenir de l'industrie se trouvait 
dans la facilité et l'étendue des transports, et saisissait avec 
empressement tous les moyens connus à son époque. Il comptait 
dans son parti M. le comte et chevalier de Thélis, qui avait accepté 
toute la responsabilité des flottages ; M. Raphaël de Villedieu, sei- 
gneur de Torcy; Champliau, etc., conseiller au parlement de Dijon; 
Etienne de Ragney, seigneur de Ragney ; le comte de la Madeleine, 
seigneur de Marcilly; l'abbé de la Ferté, seigneur d'Avoire; le 
marquis de Saint-Micault, seigneur de Saint-Micault ; Tabbé de 
Royer, baron de Savigny ; le sieur de Martigny, seigneur de Sainte- 
Hellène; le sieur Quairé, seigneur Duplessis; le sieur de Mont- 
sange, seigneur de la Genetoye ; le sieur Venot de Montcenis et le 
seigneur de Sauvage. 

Dans le parti opposé se trouvaient le sieur comte de Glermont 

(I) Ce canal ne passait qu'à quelques minutes de Mesvrin, 
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Montoison, les prieur et religieux de Tabbaye de Maizières, la mar- 
quise de Poudras, le sieur Louis Henry de Rochefort, Dailly, 
évêque et comte de Châlon; le marquis de Choiseul, maître de 
camp de cavalerie, chef de brigade de gendarmerie ; Philippe Bou- 
chier de Versalieu, seigneur de Chevigny; Claude de Chatillon, 
chevalier seigneur de Cercy ; Henry de Riollet, chevalier seigneur 
de Monteuil; Etienne -Elisabeth Copin, escuyer seigneur deMosse; 
Charles Vienot, escuyer seigneur de Vaublans, major du régiment 
de Navarre, chevalier de Tordre militsdre de Saint-Louis ; Jean- 
François de la Moret, prieur de Téglise de Saint-Martin de Chagny^ 
tant en son nom que comme décimateur de Chagny qu*en celui 
des bénéficiers de cette église; le sieur comte de Graville, chevalier 
des ordres de Sa Majesté, lieutenant général de ses armées ; Made- 
leine Bouton de Chamilly et le bailli de Fontenay, chevalier de 
Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, commandeur de belle-croix. 

Pendant que ces différents seigneurs discutaient leurs intérêts 
respectifs auprès du conseil d'État, M. Jobert, entrepreneur du 
flottage et du canal de Longpendu, profitait avec intelligence de 
toutes les concessions royales (1). Il s'occupait activement de ces 
grands travaux et, pendant leur exécution, ne se permettait aucune 



(1) Nous admirons ici la sagesse de nos rois, qui tout en restant favo- 
rables à la cause du commerce, surent ménager tous les intérêts. 

En 1763, ils ordonnent Tinventaire et les plans des terres riveraines de 
la Dheune. 

En 1764, ils chargent le comte de Thélis d'être garant de tous les 
dommages. 

En 1774, ils ordonnent le procès-verbal de l'état actuel des moulins 
et des ponts de la Dheune, et donnent permission d'essayer le flottage à 
bois perdu sur une partie do la rivière, jusqu'à concurrence de 500 cordes, 
avec charge d'indemniser les riverains à dire d'experts et non d'après 
les ordonnances de 1669. 

En 1775, ils permettent à M. de Thélis de percer une ouverture ou per- 
tuis à côté du déchargcoir du moulin d'Hauterive et de continuer le flot- 
tage sur toute la Dheune. 

En 1776, ils dressaient encore d'autres ordonnances. (Parchemin venant 
de la Gomouaille, près Tavernay.) 
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absence ni à Paris, ni même à Autun. Son domicile était* tantôt à 
Saint- Julien, tantôt au château de la Motte (1). Ce fut le 
10 juillet 1763 que l'abbé de Fénelon céda par sous-seing privé à 
M. Jobert Tétang de Mesvrin. En 1764, le 3 janvier, M. Tabbé de 
Fénelon obtient du roi la permission d'élever une forge. M. Jobert, 
réfléchissant à son marché, crut trouver une difficulté à un établis- 
sement de ce genre sur un bien de main-morte et obtint du bailliage 
de Ghâtillon-sur-Seine une sentence qui annulait son engagement 
avec Fénelon. Mais ce dernier n'était pas homme à se décourager; 
il engage l'affaire devant le parlement de Dijon, qui, le lô dé- 
cembre 1765, lui donne gain de cause. La décision avait été prise 
Sur les conclusions de M. Guyton de Morveaux^ avocat général. 
Jobert fut condamné à payer le fermage de l'année qu'il avait 
perdue et à construire sa forge (2). 

Aujourd'hui^ nous admirons volontiers, sans regarder en arrière 
et sans tenir compte des efforts oubliés des premiers industriels, ce 
magnifique ensemble du Greusot* Nous aimons à Contempler, du 
haut de la montagne, ces nombreuses locomotives qui apportent 
sans peine, à chaque instant du jour, une quantité imniense de 
charbon et de minerai, matières premières qui sortent des ateliers 
quelques semaines après en admirables machines pour prendre 
leur vol aux quatre coins du monde. Grâce à la vapeur, les dis- 
tances ont disparu, lés transports se font facilement, et les moteurs 
les plus puissants sont mis au service de l'industrie. Mais, à cette 
époque, la force de la vapeur n'était pas encore appliquée aux 
machines. On n'avait que trois moyens pour produire le mouve- 
ment : le vent, les animaux où les cours d'eau. Le premier n'était 
ni assez fort^ ni assez régulier pour travailler le fer : le second 
servait au transport , mais était trop dispendieux pour obtenir 

(1) Vieux château sur la paroisse d'Ecuisse, près de l'étang de Lonpendu. 

(2) Acte de vente do Mesvrin au roi, 1785. (Archives nationales, cartons 
des biens séquestrés. Emigrés et condamnés, t. GGLXXI-CGLXXIII, 
liasse VI.) 
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une force de quatre-vingts et plus tard de cinq à six cents 
chevaux; le troisième, le seul pratiquable, était insuffisant une 
partie de l'année. L'été, Teau arrivait en si peu d'abondance, 
que sa chute ne pouvait mouvoir ni les soufflets ni les marteaux. 
Les ouvriers quittaient alors l'usine et s'occupaient de culture. Les 
foins, les moissons des terres de Mesvrin étaient coupés et rentrés 
par eux. Ce qui entravait au commencement du moins le progrès 
des forges de Mesvrin, c'est qu'il n'y avait pas sur les lieux mêmes 
de hauts fourneaux pour obtenir la fonte. 

Elle venait du fourneau du Montet, commune de Palinges. Le 
maître de forges, M. Jobert, possédait cette fonderie à titre de 
bail pour six années seulement, elle était éloignée de Mesvrin de 
cinq à six lieues (1). Le transport était onéreux. Le bail expirait en 
Tannée 1772 et les nouvelles conditions devaient être plus dui-es 
encore. 

L'abbé de Fénelon et M. Jobert résolurent de se passer des pro- 
duits étrangers, en établissant un fourneau qui serait leur propriété. 
D'accord sur ce point, ils se divisèrent sur le choix de l'emplace- 
ment. 

Le maître de forges, aveuglé par un intérêt personnel, veut un 
fourneau n'appartenant pas à l'abbé de Fénelon, afin d'être plus 
indépendant. 11 craint que le prieur de Saint-Sernin, ou au moins 
ses successeurs, ne s'emparent du monopole des fontes. 

Il demande donc que le foumeau soit élevé à Champiteau, pro- 
priété de la comtesse de Saint-Fargeau (2). Il en donne pour raison 
que cet endroit est situé au milieu des plus belles forêts de la con- 
trée et que les bois du roi n'auront qu'à y gagner. Ce maître de forge 
était adroit, malheureusement ses vues étaient étroites et bornées. 



(1) Mémoire du sieur Jobert. (Archives du château de Montjeu, 5« boîte, 
XVI« liasse, cote 12.) 

(2) Epouse de Louis-Michel le Peleticr Saint-Fargeau, président àmortier, 
au parlement de Paris, possesseur de la terre de Montjeu, poignardé par 
Paris, 1793. 
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Fénelon demandait rétablissement du nouveau fourneau à 
Bouvier, sur Tétang neuf, dans une de ses propriétés; et, de son 
côté, il donnait pour unique raison de son choix, que ce lieu était 
plus rapproché des mines de houilles de Montcenis. Il prévoyait 
que bientôt ce produit remplacerait le charbon de bois ; ce que 
niait son maître de forge. « Toutes mes expériences, disait M. Jo- 
bert, en ont montré Timpossibilité. Le croire encore est une ilhi- 
sion. » 

Le maître de forges ne néglige aucune démarche pour avoir 
raison de M. de Fénelon. Il écrit d'abord, à M"** de Saint-Fargeau, 
une lettre en forme de mémoire ainsi conçue : 

« Le sieur Jobert a assensé de M. de Fénelon, prieur de Saint- 
Sernin, il y a cinq années, Testang de Mevrain, où il a fait recons- 
truire une forge, dont à peine il restait aucuns vestiges depuis 
plus de cent années ; il prit en même temps, à titre de bail, le 
fourneau du Montet, pendant six années, qui est éloigné de sa 
forge de cinq à six lieues, pour faire sa fourniture de fonte pour 
la dite forge. Comme il n'a plus qu'environ une jouissance de dix- 
huit mois et que son intention estait toujours par la suite de 
choisir une place plus à portée, qu'il luy en a même esté offerte 
plusieurs, il fut déterminé à donner la préférence, à celle que le 
hasard luy a fait découvrir, au-dessous de l'étang de Champitot, 
où l'on voit encore les anciens vestiges d'un fourneau qui y a été 
construit, dont il y reste encore les anciens murs de la tour du 
fourneau, qui, selon toute apparence, devait subsister lors de la 
forge de Mevrain ; il a choisi par préférence cette place à d'autres 
pour faire son établissement, si madame estait dans l'intention de 
vouloir la luy céder et assencer, ne luy estant d'aucune utilité, ny 
valeur, le sieur Jobert y trouverait son advantage, par les frais 
qui deviendraient bien moins coûteux et difficiles pour obtenir au 
conseil la permission d'une reconstruction que pour un établisse- 
ment nouveau que madame serait priée de solliciter en son nom. 

— premier motif : 

11 
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« 2^ Madame jouit d*uDe quantité considérable de bois dans les 
environs, dont ceux propres aux charbonnages sont d'un modique 
prix, faute de débit. La corde de quatre pieds d'hauteur, huit 
pieds de couche, ne valait dans tout le pays, et à deux ou trois 
lieues à la ronde, que sept ou huit livres, déduction faite des frais 
de coupage, il est assure et certain que les bois dans cette partie 
doublerait et plus, et acquererait la même valeur que dans les 
pays où sont establies les forges et fourneaux. 

« 3* Sa Majesté jouit annuellement de deux ou trois cents ar- 
pents de bois, dans les forêts dépendant d'Autun, qui n est éloigné 
que d'une ou deux lieues du dit emplacement, qui, par conséquent, 
en tirerait également un advantage considérable par le débit que 
cette emplacement luy procurerait. La corde de charbonnette n*y 
estant également vendue que sur le pied de dix livres, déduction 
faite comme dessus des frais de coupages. 

« h!" Le droit de marque des fontes qui se perçoit par chaque 
millié produirait au roy un revenu annuel de plus de trois mille 
livres. 

« 5*^ Tous les seigneurs voisins qui ont des bois considérables 
et quantité d'autres particuliers, toute cette partie de terrain estant 
en bois, jouii*ont du même advantage. 

« 6* Les communautés de Champitot, Antully, Saint-Emiland 
et autres, y trouveraient toute Tannée un travail assuré qui leur 
aiderait à vivre et substanter leur famille, soit en voituranl les 
mines et charbons ou en coupant aux bois, estant de connaissance 
certaine que la circulation considérable d'argent qu*occasionne les 
forges et fourneaux dans l'endroit de leur établissement y est 
d'une grande utilité, outre Tadvantage que madame trouvet*ait 
dans la vente de ses bois, qui en est un considérable. LlB sieur 
Jobert luy en offre encore un nouveau, dans les revenus dont elle 
jouit à Champitot, luy offrant une augmentation d^un tiers de prix, 
en les prenant à titre de cens, des baux actuels, non compris tous 
les bois qui luy demeurerait toujours réservés, même quantité de 
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places déjà en nature de bois, dont elle tirerait pai- la suite un 
revenu considérable en les laissant croître en taillis, qui se couperait 
tous les vingt ou vingt-cinq ans, tandis que Ton est obligé de les 
attendre à l'âge de soixante ou quatre-vingts ans, pour s'en pro- 
curer la vente dans le moment actuel. 

« 11 est encore à considérer que les parties des bois du roy qui 
se consomme en partie pour la ville d'Autun, ayant un autre 
débouché, ceux du parc de Montjeu et des environs jouirait d*une 
augmentation, les babtisses et constructions du fourneau estant un 
article coûteux et dispendieux, seraient toujours une hypothèque 
bien solide et assureraient leurs cens. 

« Le sieur Jobert supplie madame de vouloir bien prendre le 
dit mémoire en communication et luy faire part de ses réflexions 
et Intentions pour pouvoir régler les siennes en conséquence (1). » 

Quelque temps après, le gouvernement lui-même fut appelé à 
rendre sur cette question un arrêt définitif. M. Jobert avait envoyé, 
au président du conseil d'État, une supplique conçue en ces 
termes : 

« A Monseigneur. 

« Supplie humblement vivant Jobert, maître de forge et proprié- 
taire de la forge de Mesvrain, paroisse de Saint-Cernin du Bois, et 
dit que depuis environ sept années, il acensa de M. Tabbé de 
Fénelon, prieur dudit Saint-Cernin et, en cette qualité, seigneur de 
la dite seigneurie et autres lieux, un étang appelé l'Etang de Mes- 
vrain et un petit teiTain au-dessous, sur lequel le suppliant a fait 
bâtir une maison bourgeoise et construire une forge pour l'usage 
et f entretien du travail de cette forge; le suppliant a fait différents 
marchés avec le propriétaire du fourneau du Montât, situé à six 
lieues de la dite forge. Ces marchés expirent, et malgré les frais 

(1) Archives de Montjeu. (5« boite, XVI« liasse, cote 12.) 
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considérables qu'occasionne pour la traite des fontes la distance du 
fourneau du Montet, les mauvais chemins qu'il faut tenir, la rareté 
des voitures, dans un pays où l'on attèle que des bœufs, le pro- 
priétaire de ce fourneau propose aujourd'hui des conditions si 
dures, qu'il est impossible au suppliant, à moins d'une perte évi- 
dente, de faire de nouveaux marchés avec ce propriétaire. 

« Dans ces circonstances, le suppliant qui sent toute l'utilité du 
commerce des fers, l'avantage qu'il en résulte pour les propriétaires 
des bois qui avoisinent les forges et notamment pour les bois de 
Sa Majesté, dont l'exploitation ne peut se faire à défaut du débit, 
a fait toutes les perquisitions nécessaires pour découvrir un endroit 
propre à la construction d'un fourneau et a découvert dans la sei- 
gneurie de Champitault, appartenant à M"' la comtesse de Saint- 
Fargeau, les vestiges d'un ancien fourneau au-dessous de l'étang 
de la tour du dit lieu, et située à environ demie lieu de la forge du 
suppliant. 

(( M"* la comtesse de Saint-Fargeau informée des desseins du 
suppliant et s'étant fait rendre compte du profit qu'en tireraient les 
propriétaires des bois voisins par les ventes suivies des cantons 
qui environnent l'emplacement de cet ancien fourneau, des secours 
qu'un pareil établissement procurerait à ses habitans et à ceux des 
seigneuries limitrophes par le travail que demande la fouille des 
mines de fer, qui sont plus à la proximité (1) de cet emplacement 
que de celui projeté par M. de Fénelon, indépendamment de celles 
qui se trouveraient sur le lieu même ainsi que Ton en tirait en 1664 ; 
enfin, flattée de pouvoir contribuer au bien public, cette dame a 
présenté requête au conseil, aux fins d'obtenir l'agrément et la 
permission de réédifier l'ancien fourneau, dont les auteurs ont joui 
anciennement suivant qu'il paraît, par le marché fait, le 15 juillet 
1653, entre le seigneur de Montjeu et de Champitault, et le sieur 
Chirat, maître de forge. 

(I) Probabloment les mines de fer d'Antiilly. 
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« Des vues si utiles de la part du suppliant ont déterminé 
M"'* la comtesse de Saint-Fargeau à le traiter favorablement, au 
cas que la requête qu'elle a présenté au conseil ait l'issue que 
l'on peut s'en promettre ; mais le suppliant vient d'apprendre que 
M. de Fénelon, prieur de Saint-Cernin du Bois, de qui il tient sa 
forge par acensement, faisait des mouvemens pour obtenir la per- 
mission de construire un fourneau au-dessous de l'étang de Bou- 
vier qui lui appartient, et sous prétexte que c'est pour l'usage et 
l'utilité de sa forge et à sa proximité. 

(( La forge de M. de Fénelon est aliénée au profit du suppliant, 
qui la fait valoir depuis environ sept ans, ce n'est donc plus la 
forge de M. de Fénelon; mais elle pourrait bientôt lui appartenir 
par un déguerpissement forcé, s'il lui plaisait de mettre un tau 
extraordinaire aux fontes, que le suppliant se trouverait contraint 
de prendre à son fourneau. Alors le suppliant ne pouvant plus faire 
valoir sa forge se verrait obligé d'abandonner, il serait frustré du 
fruit de ses travaux, et M. de Fénelon serait le maître de la forge et 
du fourneau. 

« Ce n'est pas que le suppliant soupçonne que M. de Fénelon 
veuille exercer un pareil monopole, mais il peut être remplacé par 
un successeur moins généreux que lui, et s'il plaisait au conseil 
de lui accorder la permission de construire un fourneau, ce serait 
donner au moins à ceux qui lui succéderont la faculté de traiter en 
tyran un censitaire de bonne foy, dont les efforts jusqu'à présent 
n'ont tendu qu'à faire renaître dans le pais, où il a construit sa 
forge, un commerce négligé depuis plus d'un siècle. 

« C'est une illusion de croire avec M. de Fénelon, que le charbon 
de pierre soit propre à la fusion des mines de fer, le suppliant a 
devers lui l'expérience contraire, mais quand ce charbon y serait 
propre, ce qui n'est pas, le fourneau de la tour de Champitault en 
ferait débiter autant que le fourneau que M. de Fénelon voudrait 
construire, au-dessous de son étang de Bouvier. 

(( M""" la comtesse de Saint-Fargeau n'a pas le même intérêt que 
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M. de Fénelon, cette dame n*a aucun droit sur la forge du sup- 
pliant, et la construction, objet de sa requête, ne fait qu'assurer le 
commerce que le suppliant a établi & grands fraisa c'est pourquoy 
il recourt à ce qu'il plaise à Votre Grandeur, appuyer la requête de 
M"''' la comtesse de Saint-Fargeau, dont le but est l'intérêt de 
l'État, le profit de Sa Majesté, TutiUté du commerce et le bien d'un 
grand nombre de particuliers, à quoy inclinant, Monsei^ettr vous 
ferez justice (1). » 

Rien ne manque, on le voit, à cette requête, adresse, prudence, 
intérêt du roi, intérêt du pays. Puis tout en soulevant discrètement 
la crainte de l'envahissement des Prieurs de Saint-Sernin, il sait 
donner en passant un éloge personnel h l'abbé de Fénelon. Cette 
question tenait en peine M. Jobert. 

U écrit à M^"^ de Saint-Fargeau, et cherche à piquw aa vanité : 

(( Madame, 

« Je crois devoir vous donner ad vis que M. l'abbé de Fénelon 
sollicite sa permission avec toute l'ardeur possible et s'appuye 
principalement sur ce que voua demandés la permission pour 
la construction pour vous-même et qu'il doit avoir la préfé^ 
rence, etc. (2). » 

Le conseil fut longtemps à se décider pour l'un ou pour l'autre 
parti, et ce retard mettait sur les dents notre maître de forge^ 
qui voulait cacher son projet au public, pour faire ses achats 
de bois à meilleure condition. Il s'en ouvre à l'intendant de la 
comtesse : 

(( Je vous réitère qu'il y a quantité de bois que l'on me pro- 
pose à acheter dans ce pays. J'entretiens les gens et ne peut rien 



(1) Archives du château do Montjeu. 

(2) Archives de Montjeu. 
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linir. Je vous dirai même qu'il y a des paysaus qui m' oui dit 
que Ton disait que je voulais faire relever le fourneau de Cham- 
pitot; cela transpirant, il ne sera plus moyen de nous arranger 
avec ces gens-là. » 

Mais les intérêts de l'intendant de Montjeu n'étaient pas pré* 
Gisement ceux du maître des forges. Celui-ci devait acheter les 
bois et celui-là les vendre. C'est pourquoi si l'un avait hâte de 
conclure au plus tôt la construction d'un nouveau fourneau pour 
acheter les bois à meilleur compte, l'autre, au contraire, cherchait 
à laisser transpirer ce projet ou même à laisser naître une 
concurrence pour donner aux forêts de Montjeu plus de valeur. 
Aussi, chaque mois de l'année 1771, l'intendant de Montjeu 
reçoit une lettre, de Mesvrin ou d'Estain, plus pressante que la 
précédente. Le 17 septembre 1770, M. Jobert lui écrivait : 

« Ëstaia. 

« Je suis dans l'attente, mon cher monsieur, de recevoir de 
vos nouvelles au sujet de notre affaire, comme je l'ai très à cœur, 
je vous prie de ne me pas perdre de vue et me faire paît de vos 
réflexions (1). » 

« A Mevraia, le 10 jauvior 1771. 
« Monsieur, 

(( Je suis sans réponse de votre part pour notre affaire, où en 
est-elle, pouvons-nous compter sur quelque chose, je ne prévois 
pas ce qui peut arrêter. Je dois aller à Paris vers la fin du mois, 
quel rosle dois-je jouer, faites-moi donc le plaisir de me marquer 
par cet exprès où le tout en est, j'ay les bras liés par bois, mines 
et autres choses; mettez donc l'affaire au point où je puis voir 

[V) Archives jIu château de Montjeu. 



M"'*' de Cinforgeot & Vms et qu'elle puisse être décidée à quelque 

choae. Enfin ceU me presses parce que (û je ne réussit p^s d'un 

côté, je me retournerai d'un autre. Je compte repartir dés samedi 

ou dimanche au plus tard, ne voulant pas me laisser prendre 

par les neiges. 

« Je suis, etc, 

« Jobert d'Estaiîh. » 



A son retour de Paris, il s'empresse de donner à M. l'intendant 
des nouvelles de son entrevue avec le seigneur de Montjeu. 

« Monsieur, 

« M. de Chamforgeot m'a reçu très poliment et c'est fort ouvert 
à moy sur toute notre affaire. li est fort fâché des entraves qui se 
trouvent dans cette circonstance. Son avis serait que j'en paria à 
M. Tabbé de Fénelon; s'il pouvait trouver moyen de concilier 
ces gens-là, que ce serait une occasion où il lui en témoignerait sa 
reconnaissance. Enfin il m'a dit qu'il ne trouverait aucun incon- 
vénient que je réagis sous main, qu'il laissait à ma prudence 
d'agir comme je jugerais à propos, puisque cette affaire nous 
estait utile à tous les deux; je ne ferai cependant rien que je 
n'ai reçu une réponse de vous. Ce que j'attendrai demain, vous 
pouvez m'envoyer un de vos gardes. 

« Je suis, etc. 

« Jobert d'Estaw. » 



« A Mevraiu, le 4 mars 1771. 
(t Monsieur, 

u Faites-moi donc le plaisir de me marquer ou en sont vos 
iaiffaires avec vos gens, faites donc juger si vous ne pouvez faire 
autrement, j'ahnerais mieux donner quelques louis de plus. M"*" de 
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Cinforgeot en est consentente, finisses à quelque prix que ce soit 

avec ces gens-là; j'aurais eu le plaisir de vous aller voir si je 

n'estait pas obligés de partir sur le champ pour Charolles pour 

une affaire qui m'est survenu. Je ferai mon possible pour cela à 

mon retour. 

fi J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Jobert d'Estain. » 

« A MevraÎQ, ce samedi soir. 

« Je voua envoie, monsieur, cet exprès pour avoir réponse à 
la lettre que j'ai eue l'honneur de vous écrire. J'ai éludé de voir 
M. le prieure avant d'avoir de vos nouvelles, j'ay chargé l'exprès 
de m'apporter la réponse avant les sept heures du matin ; demain, 
devant allez chez M. de Corberon, je serais sûrement après-demain, 
de retour de chez luy et compte tout de suite repartir pour Estain 
et Dijon. 

« Je suis, etc. « Jobert d'Estain. )> 



« A £sUiD, le 4 avril 1771. 

« Monsieur» 

« Je souhaite que toutes nos affaires aillent à votre satisfaction 
et que nous puissions avoir une fin. M. l'abé a écrit à M"' Cin- 
forgeot pour avoir de la charité pour cette femme ou fille, je ne 
saisle<}uel des deux; en votre place, je m'arrangerais avec cette 
créature. Ce qui fera que notre affaire traînera toujours en lon- 
gueur. L'on m'offre la Marolle, le bois des Miolets, une autre 
canton contre Epiry, ceux de M. l'abé, enfin de tout côté; j'ay 
les bras liés ; je serais bien charmé de vous posséder icy, je serai 
pour tout le mois et ne compte partir pour Mesvrain qu^aux 
environ du 27 du courant. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Jobert u'EsTAiN. » 
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« A Mevrain, le 9 may 1771. 



« Monsieur, 



« Au nom de Dieu et de la bienheureuse vierge Marie, toujoui*s 
vierge et pucelle, finisses donc noti-e affaire, à quoy diable vous 
tenés vous avec tous ces gens-là, donnés moi donc un jour ou 
nous puissions nous voir, soit à Autun ou icy, vous venez à 
TEstamp de Champitot, d'icy à dimanche, venez donc un jour 
faire pénitence avec moy, ou j'iray vous voir le jour que vous 
donnerez; Landrot, M. de I^ragny et d'autres me pressent. J'élude 
tant que je peut mes arrangements pour mes mines d'un autre 
côté. Je ne puis tout vous dire, je n'aurais pas assez de papier. 

« Je suis, avec une parfaite considération, etc. 

« Jobert d'Estain. » 
« Je dois aussi vous donner un effet sur Paris. » 

Les affaires, comme on le voit, traînaient en longueur. Le maîtie 
de forges commence à douter de la bonne volonté et des bonnes 
intentions de son correspondant. Il le lui exprime cependant avec 
une délicatesse exquise. 

« A Mcvrain, le 30 juin 1771. 

«... J'aprend une nouvelle qui va peut-être rendre notre affaire 
difiicile, que le retard nous aura occasionné, M. de Ghaly fils 
vient de s'arranger avec son père pour la forge des Beaumes, 
et qui va tout mettre en œuvre pour la rétablir, et pourrait bien 
s'opposer à notre reconstruction. Je sais qu'il y aura de bonnes 
raisons, le cas échéant, à luy opposer; mais c'est toujours une 
entrave que nous aurions évité. Son fourneau est pour ainsi dire 
dans le même cas, y ayant plus de vingt années qu'il n'a rien 
fait, ne le laissons donc pas commencer avant nous et mettons 
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nous dans le cas de luy faire cette objection, je vous avoue que 
si je n'étais pas aussi persuadé que je le suis de vos sentiments 
épurés et désintéressés, tout autre croirait que ce serait l'intérêt 
qui vous guiderait et le manque d'assurance qui vous ralentirait 
dans cette affaire, mais je vous rends trop de justice pour cela 
et je crois même que vous me la rendes aussi, mais de grâce, 
n'ayez donc pas ainsi un zèle trop forcé pour les intérêts de 
M"'' de Saint-Forgeot et soyés sure que c'est en manquer dans 
cette occasion, de ne pas sacrifier quelques louis à un événement 
long et incertaint. M°' de Saint-Forgeot y est consentente, 
parlés-en à M. de Saint-Forgeot, faites luy valoir le tout, pour 
et contre, et mettez une fin à cette affaire, j'attend de vos nou- 
velles à Estain, je serai peut-être obligé d'aller à Paris ce mois cy, 
mettes moi donc en mesure d'y commencer cette affaire, vous 
agiré sur les lieux et moy à Paris. 

« Je suis, etc. « Jobert d'FjStain. 

<( Mon adresse, à Monbart en Bourgogne. » 

Le 30 juillet : 

« J'ai vu, ce matin. M"* de Saint-Fargeau, et lui ait parlé de 
notre affaire, elle désirerait, comme moy, qu'elle finisse. » 

Cette construction de fourneau touchait à l'intérêt d'un tiers, 
ce qui entravait toute décision. C4et embarras était probablement 
une résiliation de bail ou même une expropriation de pauvres 
gens pour lesquels on ne voulait pas se montrer injuste. 

M. Jobert écrit à l'intendant à la fin de cette année. 

« A Mevrain, le 14 septembre 1771. 
« Monsieur, 

(( Comme je n'ai pas reçu de vos nouvelles, j'avais déjà pré- 
venu M. l'abé, il écrit une grande lettre à M. de Saint-Forgeot, 
luy fait part de ses projets qui, dans le fond, sont peu de choses 
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et lui marque qu'il désirerait avoir Thonneur de le voir. M. de Saint- 
Fargeot ne peut s'empêcher de luy marquer sa réponse qu il serait 
charmé de le voir, tout cela ne tient qu'à cela, pour lors il luy 
parierait de cette affaire, il m'a promis de faire tout ce qui. dépen- 
drait de luy pour l'arranger ; je fais part de tout à M. le comte 

de Saint-Forgeot 

. . . . L'abé est réellement zélé pour moy, mettons-le à 
même de faire ce qu'il pourra pour m'obliger, vous ne me dites 
rien de votre santé, j'ai lieu de croire que cela va mieux; j'envoye 
un exprès ce matin à M. de Saint-Forgeot pour porter mes lettres; 
je crois qu'il ne peut se dispenser de répondre à M. l'abé. 

« J'ai l'honneur, etc. 

« Jobert d'Estainv » 

L'abbé de Fénelon dont nous ne connaissons pas les démarches 
pour obtenir son fourneau à Bouvier semblait s'être rendu à l'avis 
de son maître de forges. M. Jobert le croyait du moins, et il 
l'employait pour lever les obstacles de détail qui retardaient la 
construction de son fourneau à Champiteau. 

Les entraves et les ajournements de l'intendant du marquisat 
de Montjeu furent funestes aux projets du maître des forges. Le 
gouvernement accorda la permission de construire un fourneau, 
mais d'après les idées de M. l'abbé de Fénelon, non pas à Cham- 
piteau, dans les bois de M"* de Saint-Fargeot, mais à Bouvier, 
domaine du prieuré de Saint-Sernin du Bois. 

Cette construction fut achevée en 1774 et fut solennellement 
bénite le 4 avril de l'année suivante (1). 

Ce fourneau était entretenu par les mines de Saint-Sernin, qui 
venaient de la Grande -Pâtm^ (2). Elles descendaient sur des 

(1) Registres de la paroisse, note de M. Dumont. (Archives de la com- 
muue.) 

(2) Cette Grande- Pâture était le bois vendu par Sauvageot et défriché 
par l'abbé de Fénelon. En 1785, on y voyait encore six mauvaises baraques 
de bois. 
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voitures à bœufs ou à dos de mulets jusqu*îau village des Morlots. 
Arrivées là, sur la rivièfe, elles étaient lavées avec soin et débar- 
rassées de toutes les pierres étrangèi-es, puis elles reprenaient 
le chemin de Bouvier. Ces mines étaient pauvres et coûteuses. 
Ce sont celles de Chalancey qui servirent dans la suite (1) . 

Ce fourneau était appelé aussi forge de Bouvier, parce qu*il 
reçut plus tard un marteau mécanique (2). 

Cette nouvelle création put livrer bientôt, aux forges de Mesvrin, 
de la fonte de première qualité, avec un avantage très appréciable 
sur le prix de Tachât et surtout sur le transport qui va désormais 
être court et facile. 

M. Jobert ne profita pas de ces amélioi'ations. Bientôt le bruit 
se répandit partout qu'il était ruiné. M. de Lagoutte, maître des 
eaux et forêts, se faisant Técho des rumeurs publiques, annonçait 
à M** d'Aligre (3) : « quMl avait appris, il y avait quelques jours, 
que la chaussée de l'étang Longpendu était rompue et que les 
eaux de cet étang ont causé des dégâts considérables, et que 
M. Jobert s'en trouvait ruiné (à). » 

La ruine était complète, et sa forge de Mesvrin fut vendue 
judiciairement par ses créanciers, le 13 avril 1774, chez Potier, 
notaire h Semur eu Auxois f5). 

Les domaines se composaient : V de l'étang de Mesvrin, qui 
était loué, par l'abbé de Pénelon, 400 livres de cens; î** des bâti- 
ments, jardin, chènevière, prés, terres labourables, que M. Jobert 
avait achetés des Dessertennes, en 1766, pour compléter son exploi- 

(1) Souvenirs d'anciens ouvriers et traditions du pays. 

(2) Petites afficfies de Paris, n* 871, du 23 floréal an X. 

(3) Arrière grand'mère des Le Peletier de Salnt-Fargeau. Michel-Etienne 
I*e Peletier, ayant épousé en première noce Louise-SuKanne Lfe Peletier 
de Beaupré, en eut un fils Louis-Michel, seigneur de Montjeu, époux 
d* Adélaïde-Marie-Louise Joly de Pleury, et assassiné par Paris en 1793. De 
ses deuxièmes noces avec Louise-Adélaïde Randon, il eut cinq enfants. 

^i) Voir, au château de Montjeu, la liasse qui a pour titre : Réunion des 
dntx mers. 
(5) Aujourd'hui étude de M« Arbey. 
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i 
tation; 3** de toutes les constructions et améliorations qu*il avait 

introduites, en transformant le foulon en forges. i 

Ces deux derniers articles ensemble furent estimés à 7,000 francs. 
Il y avait aussi quelques instruments comme : deux soufflets 
tout montés, la chaufferie, douze pièces tant fontes que plaques 
sur place, un marteau avec une enclume tout monté et prêt à 
travailler, deux curasses (1) de relais avec un tourillon, une grande 
plaque servant k mettre devant la chaufferie, elle se trouve | 

enterrée au-devant de la grande porte d'entrée de la forge, un i 

marteau de fonte et un autre de fer démonté, une enclume de i 

relais, un gros ringard pour avancer les gueuses, un dévireur 
et un crochet pour les tirer, les renards, le tout estimé 700 francs. | 

M. Jobert pouvait aussi compter à son acquit une convention 
faite avec M. de Sarode de Mussy; convention qui faisait dispa- 
raître entre eux toute concurrence pour l'achat des bois nécessaires ' 
à la forge et à la verrerie. Le 16 décembre 1766, ils avaient fait 
société en vertu de laquelle tous les marchés de bois qu'ils feraient 
l'un et l'autre en dehors de la coupe de l'abbaye de Maizières 
devaient être communs entre eux. 

M. Jobert avait plusieurs créanciers. Il devait à M. Pierre Bre- 
tonnîer, préposé au grenier à sel d'Autun, la somme de 569 livres 
11 sols 6 deniers, capital et mtérêts; à M. Joffroy de Salière, 
bourgeois à Autun, 271 livres A sols; à Jean Dessertenne, dit 
Farine, manœuvre à Mesvrin, 136 livres 8 sols; aux autres Des- 
sertennes 744 livres 16 sols; enfin, à M. l'abbé de Fénelon, pour 
arrérage, réparations, dommage, etc., la somme de 4,300 livres. 

Occupé de ses grands travaux de canalisation, M. Jobert avait 
négligé sa forge, il y avait deux ans qu'il ne payait plus M. l'abbé 
de Fénelon. Les dépenses utiles, nécessaires même à l'installation, 
n'avaient pas été terminées. Les forgerons n'avaient ni maison, 



(l) On eppolle curasse un bassin en fonte, où coulait, en sortant du four- 
neau, le fer en fusion avant d'être envoyé dans les moules de sable. 
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ni écurie, ni magasin, ni même de terrain pour en construire à 
portée convenable. Une ferme à proximité aurait été nécessaire 
pour y nourrir les bestiaux servant à l'exploitation. 

La vente était ouverte et aucun acquéreur ne se présentait, 
vu le mauvais état de ces forges. Le notaire dit dans son acte : 
« L'abbé de Fénelon voit avec peine qu'il ne se présente personne 
pour enchérir les fonds présentement mis en vente; que ces fonds 
forment non seulement Thypothèque spéciale, mais l'unique 
sûreté du dit seigneur abbé, que la forge dépérit journellement 
et que pour peu qu'elle reste encore abandonnée, elle va tomber 
entièrement en ruines. Par ces considérations, le dit seigneur 
abbé étant le plus intéressé à tirer parti des dits fonds et à mettre 
promptement l'atelier en activité pour en empêcher l'entier dépé- 
rissement, s'est décidé à enchérii* lui-même les dits fonds pour 
lui, ses héritiers et, ayant cause, même pour ses amis élus et à 
élire dans l'année. En conséquence, il a apprécié les objets mis 
en vente à sept raille sept cents livres. 

« Et après avoir attendu jusqu'à l'heure de huit sonnée, sans 
qu'il se soit présenté aucun enchérisseur, pour surdire la dite 
enchère, les dits sieurs directeurs de la faillite Jobert ne pouvant 
dissimuler la vérité des observations faites par le dit sieur abbé 
de Fénelon sur l'impossibilité résultant de l'état des lieux de 
trouver acquéreur pour un effet de l'espèce de celui dont il s'agit 
et sur la perte notable que ne pourrait manquer d'entraîner un 
plus long abandon de l'usine qui dépérit journellement, ont 
déclaré qu'ils estiment en leur honnenr et conscience qu'il est 
de l'intérêt de la direction d'accepter les offres du seigneur abbé 
de Fénelon. 

" « En conséquence les directeur ont, par ces présentes, fait 
délivrance tranchée en leur dite qualité et \)nt abandonné au dit 
seigneur abbé de Fénelon ladite forge et toutes ses dépendances. » 

L'abbé de Fénelon, maître de forges, s'appliqua avec intelli- 
gence à cette, nouvelle charge. Il s'occupa des trois grandes 

12 
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questions sur lesquelles reposait l'usine : les combustibles, les 
moteurs et les transports. Pour fournir au fourneau de Bouvier des 
charbons nécessaires, il acheta, le 3 octobre 177A, un bois fond 
et superficie, à Jean-Louis Sauvageot, propriétaire, pressé par 
de nombreux créanciers, acquisition qu'il paya 12,000 livres (l). 

Pour aménager plus régulièrement l'eau à sa forge, il amodia 
pour deux ans, des seigneurs de Montjeu, l'étang de Champi* 
teau, dont les eaux tombent naturellement à Hesvrin, à la distance 
de 5 à 6 kilomètres. Puis il commença à creuser un large fossé, 
pour détourner le torrent de Saint-Semin, et le diriger dans l'étang 
de Mesvrin. Le trajet n'était pas long, mais le travail était difficile. 

Les eaux du torrent se déversaient dans la rivière, à peine à 
600 ou 600 mètres au-dessous de la levée de l'étang, mais elles 
étaient séparées par une croupe de montagne assez prononcée. 
Il fallait la franchir ou la tourner; de plus, la différence des 
niveaux était énorme. 

Fénelon n'eut pas le temps de terminer ce travail, il le laissa 
à la société qui le remplaça et qui négligea, mal à propos, ce projet. 

Enfin, l'abbé de Fénelon s'assura des transports et des débou- 
chés. Il faisait conduire ses fers à Ghàlon-sur-Saône où il avait 
un entrepôt; M. Degros en était chargé. Un traité assursdt, à ce 
marchand de fer, 6 livres sur chaque millier de fer qu'il vendait 
au compte de M. l'abbé de Fénelon (2). 

Il y avsût près de deux ans que Fénelon exploitait sa forge de 
Mesvrin et son fourneau de Bouvier, lorsqu'il trouva, le 26 avril . 
1776, un acquéreur en M. Jacques-Nicolas Rœthier de la Tour, 
ancien échevin de Paris, demeurant tantôt rue Chopin et tantôt 

(1) Chez Lambert^ notaire à Autun, aujourd'hui en Tétude de M« De« 
montmerot. 

Note. — Il fallait à peu près 14 mètres cubes de charbon de bois pour 
une tonne de fer fini. 1 hectare de bois ne donne en moyenne qu'un 
1/2 mètre cube de charbon. Donc, pour produire une tonne de 2,000 livres 
de fer fini, on doit compter sur 28 hectares de bois en moyenne. 

(2) Acte passé le 26 avril 1776. (Etude do M« Jarlot, à Autun.) 
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place du Carrouselle» paroisse de Saint-Germain TAuxerrois. Le 
tout lui fut cédé, dépendances et matériel, au prix de 105,512 livres, 
plus 20,000 livres données tout de suite et 8,000 livres de rentes 
viagères à Tabbé de Fénelon. Cette rente, estimée en capital à 
80,000 livres, faisait sortir la vente réelle à la somme de 
206,512 livres. 

L'établissement était prospère. Le fourneau de Bouvier était 
assorti d'une paire de soufilets, outils, ustensiles, bâtiments adja^ 
cents, balle à charbon et boccards (1). La forge était montée de 
deux feux, de marteau, enclume, tacque, deux paires de soufilets, 
outils, ustensiles, etc. 

Il y avait vingt-sept chevaux avec leurs harnais, sacs, servant 
au transport des charbons aux usines, huit chevaux de trait, 
harnais, chariots, tombereaux, bannes et autres ustensiles servant 
au transport des fers et autres matières destinées aux forges et 
fourneaux ou en provenant. 

M. Rœthier reçut aussi les fontes, les gueuses, platines, tacques, 
fers en barres, fers ouvrés et non ouvrés, etc., etc., toutes les 
mines extraites lavées ou non lavées, tant sur les bordons des 
minières que dans les forges; tous les charbons, tant dans les 
halles qu'aux forêts; tous les bois, tant sur pied qu'en cordes, et 
toutes les charbonnettes au nombre d'environ quatre mille cinq 
cents cordes. 

Il reprend atissi à son compte tous les traités et les marchés 
faits par M. l'abbé de Fénelon, avec les ouvriers, mineurs, char^^ 
bontiiersi voituriers, fournisseurs, etc. 

M. l'abbé de Fénelon se réserve seulement lé droit de pécher 
dans son étang de Hesvrin, avec filet ou tout autre engin, sans 
Cependant pouvoir faire écouler Teau ni en déranger le cours; 
ce droit de pèche cessa plus tard, en 1785. 



(1) Machine au moyen de laquelle on écrase la mine avant que de la 
foudre. 
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Au milieu de tous ces détails de Tindustrie, Féaelon iroublie 
ni Dieu ni les âmes. C'était son devoir. La clause est ainsi 
conçue : « Dans le cas où le nombre des paroissiens augmente 
de manière que le sieur curé de la paroisse soit dans le cas de 
demander un ou plusieurs vicaires, leur logement et rétribution 
seront totalement à la charge du sieur Rœthier, ou ayant droit 
et cause ; ainsi que les vases sacrés, livres et ornements de manière 
que les prieurs ne soient jamais inquiétés, sinon les indemni- 
seront. Le sieur Kœthier donnera incessamment, pour belles mains, 
à Téglise de Saint-Semin, un ciboire et un encensoir d'argent 
et d'autres objets encore pour son bail à cens » ; objets qui ne 
furent jamais donnés et auxquels Fénelon a été obligé de renoncer 
en 1785, au jour de la liquidation. « L'abbé de Fénelon, dit le 
notaire, renonce à pouvoir exiger le ciboire et l'encensoir d'argent, 
que le sieur Rœthier devait donner à Téglise Saint-Sernin du 
Bois. 11 décharge les acquéreurs de l'obligation de fournir les 
vases sacrés, livres et ornements. Il renonce à pouvoir réclamer 
une grande lampe d'argent, et de belles burettes, et un beau 
plat d'aigent, de la valeur de 1,500 à 2,000 livres, que ledit 
sieur Hoethier de la Tour s'était obligé de fournir à l'église de 
Saint-Semin, en 1776. » 

M. Rœthier entra en jouissance le même jour ; il prie cependant 
M. l'abbé de Fénelon de vouloir bien conserver encore pendant 
quelques semaines la direction de ses forges en attendant l'arrivée 
de la personne de confiance qui en était chargée. 

Ce nouveau possesseur des forges de Mesvrin ne voulut pas 
s'exposer longtemps seul à toutes les chances d'une entreprise 
aussi difficile. L'exemple de M. Jobert était pour lui un avertisse- 
ment. C'était un vice capital, dans ces premiers essais, de n'avoir 
pas su intéresser par action plusieurs capitalistes qui auraient pu, 
à un moment critique, supporter quelques pertes sans exposer 
l'industrie à sombrer aux premiers revers. M. Jobert et l'abbé de 
Fénelon n'avaient pas fondé de société. Ils obtenaient les capitaux 
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nécessaires de plusieurs manières. M. Jobert, comme nous l'avons 
vu, avait emprunté à quelques bourgeois d*Autun certaines sommes 
relativement peu importantes. L'abbé de Fénelon usa aussi de 
cet expédient sur une plus grande échelle. Il avait emprunté h 
M. Degros, d'abord, 30,000 livres, puis 15,000; à M. Bonin, 
notaire à Perrecy, 12,000 livres (1); k M. Dézé, curé de Saint- 
Jean de Vaux, 7,000 livres ; et enfin, à M. Rey, curé de Saint- 
Firmin, 1,200 livres. Il dut aussi longtemps 1,272 livres à 
M. Delagoutte, receveur des décimes d'Autun. Il payait l'intérêt 
de ces sommes, soit par trimestre, soit par annuité. 

Il employa un autre moyen. Lorsqu'il avait à traiter pour une 
importante commande de fer, il se faisait payer immédiatement une 
partie ou la moitié du prix de la livraison, sauf à en fournir les 
intérêts à i pour 100. Il avait ainsi reçu du sieur Nérau la somme 
de 18,400 livres pour quatre cents milliers de fer qu'il devait lui 
fournir à raison de 110 livres le millier, et du sieur Regnault 
de Saint-Chaumont 6,0&0 livres pour cent milliers de fer à raison 
de 128 livres le millier. 

M. Rœthier fonda une société; il s'adjoignit d'abord Riolz, 
des Granges, Louis Happey, fournisseur du Roi, et Jolly. Mais 
cette première société se modifia rapidement, des Granges se 
retira et donna sa place à Raoulx ; Happey et Jolly constituent en 
leur lieu et place Jean-Claude Riel, secrétaire de Mgr de Bourgogne, 
demeurant à l'hôtel de Bourgogne, faubourg Saint-Martin, et J.-B. 
Renard, avocat au parlement, demeurant rue Chopin. Puis vinrent 
encore se joindre à eux. M, François, demeurant à Paris, rue 
Meslée, MM. Mayer et l'abbé Gallois (2). 

Cette société avait su réunir en une seule exploitation les forges 
de Mesvrin, les mines de M. de la Chaize et les fonderies de Perrecy 



(1) Etude de M« Brugnot, notaire au Greusot, 13 octobjre 1774. 

(2) Archivos du château de Monjeu et procès, dont une grosse, écrite sur 
parchemin, fut retrouvée à Saint-Sernin. 



— 182 — 

qui leur avisent été vendues à la mort de M. Renauk d'Irval, pro- 
cureur de Perrecy. 

Cette heureuse association de mines, de fonderies et de forges, 
aurait dû assurer le succès de cette entreprise. 

Fénelon, loin de soupçonner les difficultés qui suivirent, devait 
être heureux de voir enfin s'ouvrir devant ses petites forges 
de Mesvrin une ère de prospérité certaine. Il pensa, du moins, 
qu'il allait être enfin exempt de toute inquiétude à cet endroit. 

Les sociétaires au commencement ne contribuèrent pas peu k 
entretenir ces illusions. Ils avaient conçu un vaste projet d'expor- 
tation. Il s'agissait de rendre navigable la petite rivière de Mesvrin, 
qui se jette dans l'Arroux, pour gagner la Loire. 

Ce fleuve immense offrirait un chemin aisé et prompt pour faire 
passer dans toutes les provinces de son parcours les charbons et 
les fers. 

Pour cela, les sociétaires voulaient, disaient-ils, étabUr sur la 
petite rivière de Mesvrin deux écluses, par le moyen desquelles 
on ferait arriver à l'Arroux des batelets d'une construction com- 
mode que l'on chargerait à une lieue de la mine de Hontcenis dont 
s'approche le Mesvrin (1). Ils avaient tant de confiance dans ce 
dessein, qu'ils se chargeaient de tout. Ils devaient construire les 
deux écluses, entretenir, réparer et curer la rivière, lever les berges 
et donner des indemnités pour les dommages qu'ils causeraient. De 
tout cela il n'en fut rien. Il n'y eut jamais ni écluses ni batelets. Au 
lieu de la prospérité attendue, le contraire ne tarda pas à arriver. 
La société géra les affaires sans intelligence et sans économie. 

Fénelon, déjà retiré à Paris, fut encore obligé de veiller sur ses 
forges, de s'inquiéter des voies d'exportation, de discuter avec 
les sociétaires les moyens d'assurer la vente et de leur susciter 
même quelques idées pour l'agrandissement de ce centre de 



(!) Mémoire des associés. (Archives du château de Montjeu, .5* boite, 
XVI» Uaase, cote 12«.) 
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travail. II communique & H. de la Cbaize toutes ses vues et tous 
ses projets. Le 4 juin 1779, il lui écrit : 

(c J'ay reçu, monsieur, et lu avec la plus grande attention la 
lettre en forme de mémoire instructif que vous avés eu la bonté 
de m'écrire, j'en ai fait un extrait, après quoy pour réunir la 
compagnie, qu'il est diffficile de rassembler, je les ay tous invités 
à dîner, et malgré cette précaution je n'ay pu avoir que MH. Oppé, 
Riolz et May ère, M. Renard étant en campagne et M. Mabille 
occupé avec M. l'intendant de Paris dont il est le subdélégué 
général. Ces messieurs sont convenus de la sagesse des observations 
de [anonyme^ et j'ay rémarqué que dans l'article où il se fesait 
fort d'engager M. de la Cbaize à contribuer à la construction des 
clouteries et au prorata de l'époque de leur terme, ces messieurs 
se sont comme réveillés et ont paru décidés à prendre ce parti 
pour acquérir la consommation locale, car ils sont maintenant 
pleinement convaincus que l'exportation avant la formation des 
canaux est trop dispendieuse pour y faire un certin bénéfice; je 
crois qu'ils vont donner des instructions relatives à cest objet 
à H. Rœthier. Le principal obstacle sera la finence, car il me parait 
que l'on n'est pas pécunieux et qu'à force de prodiguer l'argent 
l'on c'est my dans la cruelle situation d'en manquer pour les choses 
nécessaires. 

(( J'ay fort insister sur la nécessité de baisser le prix du charbon 
afin de rétablir la confiance et la consommation, mais je n'ay pas 
oï qu'on y fut porté. » 

Le 5 juillet suivant, il disait encore à M. de la Chaize : « La con- 
sommation locale est résolue, M. Renard m'accompagnera au mois 
de septembre à Saint-Sernin et après avoir vu les choses par lui- 
même, je crois qu'on risquera encore la dépense de faire une 
fonderie àSaint-Sernîn et des clouteries tant & la mine qu'àMesvrin. 
J'ai dit & M, Renard qu'il ne saurait mieux faire que de s'en rap- 
porter à vous et à moi. Quand nous serons sur les lieux, nous 
combinerons toute chose afin d'en tirer le meilleur parti possible. 
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(c Je pars pour Versailles, je verrai M. Robinet pour empêcher 
que le procès de Rœthier ne soit continué... On m'attend pour 
monter en voiture, je n'ai que le temps de vous assurer de mon 
parfait attachement. 

« FjÉNELON. » 

Cette société n'agissait pas franchement avec M. de Fénelon, 
Chacun des associés se cachait de lui, et il ne savait que par hasard 
ou par des lettres anonymes les secrets de la compagnie. M. de 
Fénelon s'en plaint à M. de la Chaize, en ces termes : 

« Je suis très disposé, monsieur, à faire tout mon possible pour 
vous procurer les 3,000 francs que vous a escamotés M..., mais, 
pour y parvenir, il faut des pièces, car sur quoy fondé serais-je? 
Diriger une action contre luy, or la meilleure que vous puissiez 
vous procurer serait d'avoir une déclaration de M. Raoult, Riolz et 
Renard, comme quoy ils ont remboursé cette somme au susdit. 
Parlés-en à M. Raoult, qui vous a confié le secret dont vous me 
parlés, car M. Riolz m'a dit qu'il l'en avait chargé, et, de mon côté, 
j'en parlerai à MM. Riolz, et Renard, demain sans faute, ils auront 
peutaitre quelque peine à donner cette déclaration, vu qu elle 
serait une bonne preuve de leur acquisition, et qu'ils craignent les 
traitans. En effet, rien de ce qui se passe entre ces messieurs n'est 
publiez, je n'ay jamais pu parvenir à voir leur premier traité, et je 
n'espère pas qu'ils me communiquent le dernier avant le moment 
où ils feraient l'acquisition sur M. Rœthier. » 

La mauvaise administration de M. Rœthier, entre les mains 
duquel semble être confiée la direction des affaires, l'inquiète, et il 
écrit encore à M. de la Chaize : 

« Je pense qu'après l'époque du 5 septembre, nous acquererons 
vous et moy une connaissance claire des affaires de ces messieurs 
de la Compagnie des mines et forges, si M. Rœthier est alors en 
état d'acquitter, envers la Compagnie, les somes considérables 
qu'il leur doit, je crois qu'ils prendront de meilleures mesures pour 
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assurer le succès de leur enti*eprise, s'il n'est pas en état, je crois 
qu'ils montreront la corde et qu'ils abandonneront tout, je les crois 
fort débutés, et leur entend dire : je voudrais, pour 50,000 francs 
n'être jamais entré dans ceste affaire. Nous avons été trompés, la 
mine et la forge sont plus à charge qu'à profit, je ne les voit 
décidés sur rien, reculer lorsqu'il s'agit de faire quelque avance, 
enfin, j'en ai fort mauvaise opinion, mais come vous l'observés très 
bien, nous n'y risquons pas grand'chose, vous et moy, cependant 
à vous parler vray je serais fort fâché de reprendre ma forge, je 
ne suis plus d'âge à m' occuper d'un objet qui demande tant de 
détails et tant d'applications. Je me propose d'aller faire un tour de 
quinze jours à Saint-Sernin, vers le 15 septembre, c'est-à-dire 
lorsque j'aurai vu un peu clair dans les affaires de M. RoBthier, je 
suis très sur, entre nous soit dit, que s'il ne se met pas en règle, 
il sera coifré le 6 septembre, alors il faudra qu'il chante. » Ailleurs 
il dit encore : 

« Ces messieurs attendent impatiemment le terme de répis de 
M. Rœthier, qui arrivera le 3 septembre, et je crois qu'ils sont très 
résolus de ne lui faire aucune grâce. » 

La conduite imprudente de M. Renard, fils de l'un des action- 
nah'es, inspire des craintes sérieuses à sa famille ainsi qu'aux 
actionnaires. Fénelon prend encore ici fait et cause en main, et 
écrit à M. de la Ghaize : 

« Quant à M. Renard, les dépenses folles qu'il fait ne sont point 
aux frais de la Compagnie, on dit qu'il avait dépensé 1,500 francs 
que son père payerait, que jamais le dit père ne consentirait à son 
mariage avec la fille Guichard, et que, selon les apparences, il allait 
le faire revenir, que sa conduite était entièrement opposée aux vues 
de la Compagnie, et qu'on ne l'y laisserait pas plus longtemps, et ils 
m'ont prié de permettre qu'à son retour le père vînt m'entretenir 
et m'ont fort invité à l'engager à rappeler ce jeune homme. » 

Le 5 juillet, dans la même année, il commence une lettre ainsi : 

« Je vous prie en grâce, monsieur, de me faire le plaisir d'ob- 
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server M. Renard; j'ai promis à son père, qui est un parfait hon- 
nête homme, de l'instruire s'il fréquente encore les Guichard, parce 
que le père est résolu de le retirer entièrement s'il ne rompt avec 
eux. Il lui a écrit une lettre terrible, et m'a protesté que s'il ne se 
corrigeait pas, il le ferait renfermer à Saint-Lazare. Je l'ai fait 
ftvertu: à M. Jondot, s'il méprise cet avis et qu'il continue son 
rnème train, il faut absolument lui faire quitter le pays, et cela est 
résolu* }> 

Tout semblait tourner contre cette société ; à la mauvaise con- 
duite des membres venait se joindre l'impossibilité de se créer une 
exportation, question très importante. La construction des nou- 
veaux canaux semblait être ajournée pour toujours. Fénelon profite 
de son séjour à Paris, pour recueillir tous les bruits sur les diffé- 
rents projets et les communiquer aussitôt à M. de la Gbaize, aussi 
intéressé que lui dans toute cette affaire : 

« Je suis persuadé que le canal de la Dheune n'aura pas lieu, et 
voicy sur quoy fondé : M. de Thélis et M. de Brandon ne veulent 
pas se réunir, c'est-à-dire M. de Brancion, à qui j'en ai parlé refuse 
constamment toute réunion avec M. de Thélis. Or, M. de Thélis 
s'oppose de toutes ses forces à l'exécution du plan de M. de Bran- 
cion, et il a poiu* luy M. de Goste, sans l'avis duquel le conseil 
n'accorde jamais de permission dans ce genre. J'ay entendu dire 
à M. de Coste que le projet de M. de Brancion était impraticable, 
qu'il faudrait au moins 15 millions pour l'exécuter, ce qui ferait, 
& raison de 5 pour 400, 750,000 livres de rente, que le canal 
du Languedoc ne vaudrait que 100,000 écus quite, que cependant, 
jamais celui de la Dheune ne serait d'un aussi grand produit, et 
que ce serait ruiner des actionnaires que de le permettre ; il parait 
incliner au projet économique de M. de Thélis, lequel offre de 
sacrifier 350,000 livres. M. de Thélis trouve d'ailleurs tant d'oppo- 
sition, que je crains que le conseil, fatigué de ces contrariétés, ne 
rejeté les deux plans. » 

Quelques jours après, il donne des nouvelles plus certaines. 



— 187 — 

sans cependant laisser beaucoup d'espérances : a M. de Brancion 
vient d'emporter la victoire pour le canal du Long-Pendu et de 
la Dheune, et cela contre l'avis formel de M. l'intendant, de 
M. de Cotte et des Ponts et chaussés; l'arrêt du conseil est de 
dimanche dernier, je l'appris lundi par M. de Vergenne. Jamais il 
ne réussira, les dépenses seront toujours fort au-dessus du produit, 
il commencera et en restera là. S'il pouvait au moins aller jusques 
à la Motte (1), vous pourries vous en consoler. » 

Quelques associés, découragés de tous ces revers, se retirent, 
et la société semble sur le point de se dissoudre. 

Fénelon écrit encore : 

(c M. Joli s'est retiré de la compagnie en vilain ; comme tout son 
bien appartient à sa famé, il s'est fait séparé de bien avec elle, cette 
séparation faite, il ne lui est rien resté, et voiyla comment il a soldé 
ses comptes, après avoir dépensé à ces messieurs 99,500 livres. Ils 
sont outrés contre luy, mais c'est une faible ressource. » 

Et ailleurs : 

(( Rien de nouveau, monsieur, et je ne sais qu'en juger ; je vous 
ai déjà marqué que M. Joly n'était plus dans la compagnie, main- 
tenant M. Oppé vient encore de s'en détacher, et j'd tout lieu de 
croire que M. Mayer va suivre son exemple : il ne nous reste donc 
que MM. Riolz, Renard, Riel, Raoux, 

(( J'en ai témoigné mon étonnement, et l'on m'a répondu que 
M. de Boenne, ministre sans fonction^ allait se mettre à la tête de 
toutes nos entreprises, qu'il ne s'agissait plus que d'éguiller le sieur 
Rœthier, que l'on avait sa parole d'honneur, et qu'alors les choses 
allaient prendre une tournure toute différente; que l'argent ne 
manquerait plus, parce que M. de Boenne a près de deux cent mille 
livres de rente, et qu'ainsi tout allait tourner au profit de l'entre- 
prise. Je le souhaite, mais je ne suis pas le maître d'arrêter les 



(i) Ancien château de la Motte, paroisse d'Écuisses, près de l'étang de 
Longpendu. 
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réflexions que m'occasionent tous ces changements, et je crains 
fort que cette compagnie à force de diminuer ne se réduise entiè- 
rement à rien. M. Riolz, de qui j'ai appris hier matin tout ce que 
je vous marque, m*a promis de venir un jour de la semaine m'ins- 
truire plus à fond de ce changement. Il paraît qu'il le regarde 
comme fort avantageux, qu'il s'en réjouit, je crois même que c'est 
son ouvrage. Il vint hier chez moi avec M. Girard de Lins, son 
beau-frère, et je n'ai pu tirer que ce que je vous marque; il m'a 
seulement dit que M. Rœthier allait rompre la convention qu'il 
avait faite avec M. l'abbé d'Irval, prieur de Perrecy, et que cet 
abbé allait le passer au profit de M. de Boenne et compagnie. Il 
est certain que si, effectivement, il se met à la tète de cette com- 
pagnie, les choses pourront aller mieux qu'elles ne vont, quoique 
tout le monde ne soit pas d'accord sur la solidité de la fortune de 
ce ministre. » 

Ce nouvel actionnaire vint en effet raffermir la société, en lui 
fournissant de nouveaux capitaux ; mais ce qui n'inspirait pas 
confiance, c'est qu'il ne voulait pas engager son nom dans la com- 
pagnie. Fénelon prévoit la fin de tout cela, et il en fait part à 
M. de la Chaize : 

a Je crois que toutes nos affaires sont sur la tète de M. de 
Boenne, quoiqu'il ne paraisse pas. Comme il avait fait les avances 
des sommes énormes qu'on y a consommées assez mal à propos, 
il a fait un arrangement avec les intéressés, a pris tout à son 
compte sous le nom de M. Riolz, son caissier, et de M. Renard, 
son intendant, car M. Riche- Anglais n'y est que pour une action 
de vingt mille francs. Vous avez assez de pénétration pour voir 
la fin de cet arrangement, voici comment je l'envisage : si l'entre- 
prise réussit, tout ira dans la grande perfection ; si elle ne réussit 
pas, nous ne verrons que M. Riolz et M. Renard en cause, il n'y 
aura rien à prendre sur eux, tout sera dit. » 

Deux jours après, il ne semble pas aussi sur de ce qu'il vient 
d'écrire, et ses craintes renaissent : 



— 489 — 

« Je vous ai marqué pai* ma dernière lettre le motif de mes 
craintes, l'on me dit assez : C'est M. de Boeniie qui est à la tète 
de fentrepmej cest de ces deniers que ce payent les ouvriers^ etc. 
M. de Boenne ne me le dit pas, Ton ne m'en administre aucune 
preuve, je ne suis pas même oï. En un mot, c'est le seul M. Riolz, 
qui parait avec H. Renard, ce dernier doit aller à Saint-Sernin, avec 
moi, au mois de septembre (1). » 

Les appréhensions de Fénelon ne fui'ent pas longues à se réa- 
liseï-. Cette société fut bientôt forcée de se dissoudre et de vendre 
les forges. 

Il n'est plus possible d'en réunir les membres. Le 30 juillet 1781, 
pour calmer les inquiétudes de l'abbé de Fénelon, Rœthier et 
Renard font un acte collectif, pour prendre la responsabilité de 
l'exécution des ventes et des baux à cens qui ont été faits. Ils 
s'engagent à payer à M. Degros les &5,000 * livres et à M. le 
curé de Saint-Jean de Vaux les 7,000 qu'on leur devait. Mais le 
sieur Mayer se déclare incapable de solder sa portion, et la société 
se dissout Elle devait à Fénelon 70,000 livres, somme dont il ne 
fut jamais. payé. On lui donna une compensation proportionnelle 
de 13,000 livres, et le Roi, sur sa demande, lui accorda, en 1785, 
24,000 livres, à condition de « s'obliger de payer aux dits sieurs 
de Gros et Dézede ce qui peut leur être dii, tant en principaux, 
qu'intérêts échus et à échoir, et frais » . 

Sous la société Rœthier, les forges de Mesvrin avaient changé 
leur mode de fabrication. Le cook avait été apporté d'Angleterre- 
Découverte précieuse et longtemps cherchée, qui consistait à débar- 
rasser la houille du soufre et d'autres matières qui la rendaient 
impropre à fondre le minerai. 

On la brûlait dans des caisses de bois faites à cet effet. Ainsi 



(!) Toutes ces correspondances sont contenues on quatre longues lettres, 
qui appartiennent à M. de la Chaize, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, à Ghàlon-sur-Saône. 
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purifiée, elle pouvait remplacer le charbon de bois et se mettre 
dans les fourneaux à faire la fonte. 

Ce fut un immense progrès pour la métallurgie. Hais la houille 
était de propriété royale. Cette transformation devait recevoir 
l'approbation du roi. Louis XYI avait donné son autorisation (1) et 
la question qui restait à résoudre était de s'en procurer en abon- 
dance et à prix réduit. Des marchés avaient été passés avec M. de 
la Chaize. Les usines de Mesvrin pouvaient exiger, par an, deux 
milEons, poids de marc de gros charbon, dit en morceaux de 
toute grosseur, sans choix ni tirage, à quarante-cinq sols le mille, 
plus cent milliers de même, pendant dix-huit années, & compter du 
1" avril 1782, et pendant vingt autres années ou environ, qtd 
resteront à expker du privilège accordé à M. de la Chaize de la 
concession qu'il a obtenue de Sa Majesté & cinq sols d'augmenta- 
tion seulement par chaque millier, avec la liberté d'en exiger plus 
grande quantité à raison de deux tiers de gros et un tiers de menu 
au même prix, jusqu'à concurrence de trois millions, en sus des 
deux premiers millions, cent milliers s'il en est besoin, à condition 
qu'ils seront consommés dans les forges et fourneaux de Mesvrin, 
sans en pouvoir revendi'e au public et aux consommateurs parti- 
culiers à peine de trois mille livres de dotnmage et intérêt, par 
chaque contravention. La société devait à M. de la Chaize deux 
milliers fer de la forge de Mesvrin, par chaque année. 

Cette Cobcession de houilles, à prix réduit, fut estimée, au jour 
de la vetite, à la somme de dix mille deux cent quatorze livres dix- 
neuf sols. Elle nous montre quelle révolution s'était opérée dans 
l'industrie métallurgique ; ce n'est plus à la forêt que l'on va 
chercher le con)i)ustibIe, c'est presque exclusivement à la houil- 
lère» 

La vente des forges et des fonderies fut décidée ; l'exploitatidn 



(1) Cette autorisation avait été donnée aux sieurs Rœthier et Renard, 
pour quinse ans, à partir du mois de mai 1779. (Vente de Mesvrin en 1785.) 
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devait, sur simple affiche, être livrée au plus offrant et au dernier 
enchérisseur. 

L*un des associés, le sieur Renard, avait été commis, par ses 
consorts, pour l'opération de cette vente. Soit intérêt, soit mauvaise 
foi, il avait procédé à cette liquidation d'une manière illégale et 
tout à fait préjudiciable aux forges de Mesvrin. 

n s'obstinait d'abord à vendre ensemble les deux exploitations, 
Mesvrin et Perrecy, malgré les réclamations de M« de Fénelon et 
même de presque tous ses coassociés, entre autres de M. l'abbé 
Gallois. 

Les capitaux importants qu'exigeait un tel achat le rendaient 
très difficile, et par là traînaient les affaires de mois en mois. 
Or on sait combien il est nuisible à de tels travaux de n'avoir pas 
de maître bien déterminé. 

De plus, cet employé n'avait pas déclaré, sur les affiches d*usage» 
les charges, cens et redevances dus à M. de Fénelon, sur les forges 
de Mesvrin. 

Fénelon s'alarma de ces procédés contre toute loyauté et cou- 
tume; et d'un côté, pour se garantir de pertes importantes sur les 
redevances et les arrérages que la société lui devait, de l'autre, 
pour sauver son petit centre d'industrie d'une ruine complète, il se 
vit forcé d'en appeler à une décision judiciaire par-devant le parle- 
ment de Paris. 

Il y eut de longs débats. 

Les intérêts de chacun des associés étsdent défendus par un 
membre du barreau. 

Fénelon avait choisi pour avocat, maître Gauthier (1). 

Enfin, le 29 mars, l'an de grâce 1784 et de son règne le 
dixième, le Roi, par son parlement, ordonna : !• Que la vente des 
forges de Perrecy et des forges de Mesvrin se ferait séparément; 



(i) Ces détails sont tirés d'un procès écrit sur parchemin, et trouvé chez 
un propriétaire de Baint-Sernin. 
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2'' que de nouvelles affiches seraient faites, dans lesquelles le sieur 
Renard détaillerait les charges et cens desdites forges de Mesvrin ; 
3" que la vente se ferait dans les six mois ; 4* enfin, que M. de 
Fénelon serait payé de préférence à tout autre créancier, comme 
bailleur de fond, des sommes dues et arrérages. L'abbé de Fénelon 
devait, de son côté, défrayer de ce jugement les membres de la 
société qui s'étaient juridiquement déclarés étrangers à ces contes- 
tations. 

La vente de Mesvrin eut lieu, à Paris, devant Maigret notaire, 
le 1*' septembre de l'année 1784. L'adjudication resta à Antoine 
Patenotte, au profit de Louis Renard, sieur d'Angest, qui n'en sut 
que faire. Quelques mois suffirent pour lui inspirer l'idée de 
s'en défaire. Il greva l'établissement d'une dette nouvelle de 
16,000 livres, que la société suivante se chargea de payer; il 
n'avait pas même couvert les frais de l'adjudication (1). Il supplie 
Sa Majesté le roi Louis XVI, et propose aux intéressés, dans 
l'entreprise des mines de Montcenis, d'en faire l'acquisition. 

Cette société était composée : 1° du Roi; 2^ d'Antoine J.-F. Me- 
gret de Serilly, chevalier, baron de Theil, seigneur de Passy, 
Étigny, Serilly et autres lieux, trésorier général, demeurant à Paris, 
vieille rue du Temple, paroisse Saint-Gervais; S*» de Claude Bau- 
dard de Saintes-James, écuyer trésorier général de la marine, 
demeurant à Paris, place Louis-le-Grand, paroisse Saint-Roch; 
4** de Gabriel-Claude Palteau de Veimeranges, chevalier conseiller 
au parlement de Metz, intendant des armées du roy, demeurant à 
Paris, rue Neuve-des-Mathurins, paroisse de la Magdeleine ; 5' de 
François-Ignace Wendel d'Hayange, capitaine au corps royal d'ar- 
tillerie, chevalier de l'Ordre royal et militaiie de Saint-Louis, 
demeurant à Charleville; G"" de Nicolas Bettinger, premier commis 



(l) Voir pour les détails de cette troisième vente, Archives nationales, 
cartons des biens séquestrés. Émigrés et condamnés, t. CGLXXI- 
CGLXXIII, liasse V^. 



du département de l'artillerie et du génie, demeurant à Paris, rue 
Neuve-Saînt-François, paroisse Saint-Gervais; 7** enfin, de Jacques- 
Constantin Périer, ingénieur mécanicien, demeurant à Paris, rue 
de la Chaussée-d'Antin, paroisse Saint-Eustache. Le roi était repré- 
senté par M. Chardon, qui agréa, au nom de Sa Majesté, la proposi- 
tion du sieur Renard, et les forges de Mesvrin furent acquises par 
cette société le 16 avril 1785 (1). 

Mais avant de passer Tacte, M. Chardon objecte que ces pro- 
priétés sont biens d'Église et de main-morte. On consulte aussitôt 
M. Vulpian, inspecteur du domaine, qui déclare que l'acquisition 
peut être faite en toute sécurité, et que cette difficulté avait déjà 
été jugée en 1776, à l'occasion de la vente à M. Jobert. 

Les immeubles, en effet, étaient de deux sortes. Les uns appar- 
tenaient patrimonialement à M. de Fénelon, et avaient été vendus 
par lui à M. Rœthier. Ces biens, en rente viagère, avaient été 
estimés à 8,000 livres par an. Les autres dépendaient du Prieuré 
et ne pouvaient être qu'accensés. Le cens pour Bouvier était de 
cinq sols, une poule et 30 livres; pour Mesvrin, il montait à 
400 livres, plus 800 boisseaux de seigle, mesure de Montcenis, 
200 belles carpes au grand cent, avec leurs garnitures suffisantes, 
en brochets, tanches et anguilles, et un millier de bon fer mar* 
chand. 

Le patrimoine de l'abbé de Fénelon se composait : l"" du fourneau 
de Bouvier, avec une halle à charbon, couverte en harcelas de bois 
pour contenir six mille sacs de charbon, plus un bâtiment en 
appentis adossé à ladite halle, couvert de tuiles, consista.nt en 
quatre chambres pour le logement du commis, du fondeur et autres 
ouvriers, plus une petite cave ou cellier, au joignant des deux 
chambres, plus deux retranchements ou places, pour mettre à cou- 
vert les mines, castines ou herbues, et les rapprocher de la beugne, 
le tout en bon état, à l'exception de la tour, qui est lézardée, et 



(1) Archives nationales, t. GGLXXI-GGLXXIII, liasse Vl«. 
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d'une légère réparation à la voûte sous la balle, le tout d'une Ion* 
gueur de 96 pieds sur 5& de largeur, avec la roue à double bamais, 
et les deux soufflets, montés de leurs bayes, plus, au-devant et au- 
derrière dudit fourneau, des places suffisantes pour y déposer les 
mines, berbues et cbarbons qui arrivent, pour les crasses, laitiers 
et gueuses, un jardin, un oucbe, un boccard à écraser les mines en 
roches. 

2^ Des forges de Mesvrin, montées de deux feux ou raffineries 
sous leurs cbeminées, garnies de leurs tagues, taguei^ts, cbyot, 
tayères et autres pièces nécessaires en fonte, fer et cuivre, de deux 
paires de soufflets en bois de l'Ordon, du marteau bien monté avec 
sa roue, son drôme et ai'c-boutant, et de sa bacbe, pour verser les 
eaux sur la roue, le tout, sous un bâtiment en hangard, couvert en 
tuiles en bon état, de soixante-six pieds de longueur, sur viugt^six 
de largeur, dans lequel est un mur de refend qui forme un magasin 
pour déposer le fer fabriqué, et en dehors, attenant à une boutique 
de maréchal, aussi couverte en tuiles, avec sa petite forge et un 
soufflet de cuir. 

Plus, vis-à-vis la halle et sur la chaussée, deux bâtiments, dont 
l'un est séparé en trois chambres couvertes en paille , et l'autre 
forme deux chambres, l'une couverte en tuiles, et l'autre en 
planches, où logent les ouvriers attachés à l'usine, et en assez bon 
état; plus la maison servant de manoir (1), située sur et au bas 
de la chaussée de l'étang, à peu de distance de la forge, de qua- 
rante-trois pieds de longueur, sur vingt et un de largeur, com-* 
posée d'un rez-de-chaussée regardant le couchant, de deux écuries, 
dont l'une sert de cellier, d'une cage pour l'escalier, au pied duquel 
est un petit cellier servant de cave. Au premier étage, sur le rez- 
de-chaussée, un cabinet ouvrant sur le pallier; une cuisine, à côté 
de laquelle est une buanderie et un cabinet sans cheminée. Au 



(1) Cette maison, qui existe encore, appartient à M. Louis Granger, 
qui Ta appropriée à une tannerie. 



— 195 -" 

deuxième étage et au rez-de-chaussée, une antichambre, une salle, 
une petite chambre à cheminée, et un cabinet, au-dessus, un gre- 
nier, régnant sur tout le bâtiment, couvert en tuiles. Ajoutez à 
cela, le produit des étangs et quelques pâtures, parmi lesquelles 
se trouvait celle de Sauvageot. 

Les autres immeubles appartenant au Prieuré se composaient, à 
Mesvrin, de plusieurs bâtiments neufs, construits à l'usage des 
forges. 1° Une halle à charbon de soixante-seize pieds de longueur, 
sur trente-^eux de largeur et neuf de hauteur, de gouterot couvert 
en harcelas de bois, la couverture à moitié usée, les murs en bon 
état, halle éloignée de la forge, de trente à quarante pas; 2* vis-à-vis 
sur la chaussée, un bâtiment de nouvelle construction, couvert en 
tuiles, divisé en quatre logements pour les ouvriers, avec une ter- 
rasse, et situé du côté du midi ; 3* un petit bâtiment isolé, couvert 
de tuiles de construction nouvelle, servant, pour le four commun, 
à tous les ouvriers, et logeant un domestique ; IC" un bâtiment de 
nouvelle construction, servant à l'exploitation de la ferme et se 
composant d*étables à bœufs, de granges, beuverie, seuil, etc. Les 
terres qui en dépendaient, mesuraient une surface de cent jour- 
naux, sans compter les prés. 

Les effets mobiliers, estimés à la sommé de six mille livres, 
étaient : 1° les ringards de fer, crochets à manier les gueuses, 
crochets pour tirer le laitier, les pelles de fer, thuyères de fonte, 
romaines avec leurs pesons, griffes, crampons, chèvres et cadres, 
les rouleaux de bois, tonneaux cerclés de fer, casses à charbon, 
modèles en bois pour mouler, marteaux, enclumes, tayes, empoises, 
platines, brouettes, enclumes, pinces, scies, tenailles, soufflets, 
outils, marteaux, ciseaux, chapelottes, râteaux, soufflets, et généra- 
lement tous les ustensiles de forge, ou autres qui sont dans les 
fouiTieaux ci-devant désignés et dépendances;^ 

2** Tous les charbons de bois et de terre, la mine claire, la mine 
fine non lavée, l'herbue, et généralement tous les objets d'appro- 
visionnements étant dans la dite forge et bâtiments en dépendant. 
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S"" Les bois de lits de maître et de domestique, paillasses, 
matelas, lits de plumes, oreillers, rideaux, rideaux de fenêtre, 
draps, nappes, serviettes, vaisselle de terre, bouteilles de veire, 
batterie de cuisine, chaises, fauteuils, commodes, armoires, etc. ; 

4° Enfin douze chevaux, dix pour le transport des charbons et 
deux pour servir aux directeurs et commis. 

Si la Société royale apporta à Fénelon quelques avantages, elle 
lui imposa de durs sacrifices. 

Elle lui assure avec des garanties plus sérieuses que la société 
précédente les redevances et sa pension. A l'article 4 des conditions 
de vente elle se charge : 1** De payer les frais et droits de toute 
nature auxquels ces présentes donneront lieu, même les droits de 
lods, si aucuns dons sont dus, à cause de l'adjudication faite au 
dit sieur Renard d'Angers, par l'arrêt du 1" septembre dernier, 
pour raison desquels droits il sera ci-après traité avec M. l'abbé 
de Fénelon, plus d'acquitter les droits féodaux et seigneuriaux 
dont les dits biens et droits peuvent être chargés annuellement 
envers les seigneui-s dont ils relèvent à compter des dernières 
échéances ; 

2° De payer les cens et rentes dont les dits biens .seraient 
chargés, à compter des dernières échéances et à l'avenir et notam- 
ment 5 sols de cens, une poule et 30 livres de rente foncière non 
rachetable, portant droit de lobs et rente dont est chargée la place 
sur laquelle est construit le fourneau de Bouvier, suivant l'acte du 
7 octobre 1772. Plus 400 livres de cens et rente foncière non 
rachetable portant droits de lobs sur le pied du dernier cens seu- 
lement dont est chargée la ferme de Mesvrin, l'étang et dépen- 
dances, suivant le traité du 18 juillet 1763; 

3** De payer à M. l'abbé de Fénelon, à compter du 1" sep- 
tembre 1784, pendant sa vie et jusqu'au jour de son décès, 
8,000 livres de pension viagère exempte de toutes retenues, 
payable annuellement par quartier et par avance, ainsi qu'il est 
énoncé au contrat du 26 avril 1776; 
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4** De fournir à M. Tabbé de Fénelon et à ses successeurs prieurs 
de Saint-Sernin, leurs fermiers commis ou ayant cause, tous les 
ans et à perpétuité, huit cents boisseaux de bled-seigle mesure de 
Montcenis, de bonne graine, bien vannée, loyale, marchande et 
boullangeable, rendue, conduite et mesurée sur les greniers du 
prieuré de Saint-Semin et, en cas de construction, sur le cours 
d'eau fluent de Tétang de Bouvier dans l'étang de Mesvrin et sur le 
terrain appartenant au dit prieuré dix boisseaux de bled-seigle par 
chaque usine, même mesure et même qualité que ci-dessus, pen- 
dant le temps seulement que subsisteront les dites usines, le tout 
livrable au jour de Saint-Martin 178&. 

Plus, de livrer aussi par chaque année et à perpétuité 200 de 
belles carpes au grand cent avec leurs garnitures suffisantes, en 
brochets, tanches et anguilles et un millier de bon fer marchand, 
tels que le jugeront à propos les Prieurs de Saint-Sernin, toutes 
les rentes et cens ci-dessus portant droits les lods et ventes, 
remuages et autres droits seigneuriaux et en toute justice haute 
moyenne et basse, même mixte et impaire, ainsi qu'il est énoncé au 
bail à cens du 10 juillet 1776, ratifié par l'acte du 30 juillet 1781 . 

Ces avantages et l'argent que l'abbé de Fénelon reçut comptant, 
compensaient un peu les sacrifices qu'il consentit à supporter. Il 
renonce à une grande partie de ce qu'on lui devait. On lui enlève 
le droit de pêche à Mesvrin. On refuse d'entretenir désormais 
l'église de Saint-Semin. On lui conteste même le droit de muta- 
tion. 

A ce faire, fut présent et est intervenu Messire Jean-Baptiste de 
Salignac de Fénelon, ancien aumônier de la reme, abbé, prieur 
commendataire et seigneur des Prieurés de Saint-Semin du Bois, 
Saint-Germain des Bois en Brionnais et autres lieux, demem*ant à 
Paris, me du Bac, paroisse Saint-Sulpice. 

Lequel, au moyen du paiement qui doit lui être fait d'une 
somme de 24,000 livres que Sa Majesté a bien voulu lui accorder^ 
s'est, par ces présentes, désisté purement et simplement de toutes 
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actions, prétentions et répétitions quelconques, qu'il a di'oit ou 
pourrait avoir droit d'exercer contre le dit sieur Roethier de la 
Tour, le dit M. Jean-Baptiste Renard, avocat en parlement, et 
leurs associés, ou contre le dit sieur Renard d'Angest, Sa Majesté, 
les dits sieurs intéressés et tous auti^es pour raison d'une somme 
de 70,600 livres, qui absorbe et au delà les 13,000 livres que le dit 
sieur Renard d'Angest a été chargé par son adjudication de 
déposer, et pour raison, de toutes autres sommes qui pourraient 
être dues à mon dit sieur abbé de Fénelon, à cause des forges et 
fourneaux de Mesvrin et des mines de Montcenis ou autrement aux 
termes des actes des 26 avril et 10 juillet 1776, et 30 juillet 1781 
et enfin de tous autres ou droits quelconques, consentant même 
le dit abbé de Fénelon sans néanmoins aucune garantie de sa part, 
toute subrogation à ses droits, privilège et hypothèque, à cause des 
dites créances en faveur de Sa Majesté et des dits sieurs intéressés. 

Plus mon dit sieur abbé de Fénelon renonce expressément au 
droit qu'il s'était réservé pendant sa vie par le contrat de vente du 
26 avril 1776, de faire pêcher en tout temps, avec tous filets, 
instruments et engins, dans l'étang de Mesvrin, sans pouvoir faire 
écouler l'eau ni en démnger le cours. 

11 renonce encore à pouvoir exiger le ciboire et l'encensoir d'ar- 
gent que le sieur Roethier devait donner à l'église de Saint-Sernin 
du Bois aux termes du même acte. 

Il décharge les dits acquéreurs de l'obligation contractée dans 
le même acte, par le sieur Rœthier, pour lui et ses ayant cause 
de fournir les vases sacrés, livres et ornements, de manière que le 
prieur ne fût aucunement inquiété à cet égard. 

Il renonce encore à pouvoir répéter, contre lés acquéreurs, une 
grande lampe d'argent, dé belles burettes et un beau plat d'argent 
de la valeur de 1,500 livrés à 2,000 livres, que le dit sieur Rœthiér 
de la Tour s'était obligé dé fournir à l'église de Saint-Sernin par 
le bail à cens du 10 juillet 1776. 

Enfin le dit sieur abbé de Féneldn, au moyen du paiement à 
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lui faire de la dite somme de 2&,000 livres, s'oblige de payer 
aux dits sieurs de Gros et Dezede, ce qui peut leur être dû, tant 
en principaux, qu'intérêts échus et à échoir et frais, et de faire en 
sorte que lesdits sieurs Rœthier de la Tour, Renard, Renard 
d'Angest lesdits acquéreurs et tous autres ne soient aucunement 
inquiétés ni recherchés à cet égard en aucune manière, renonçant 
expressément à pouvoir exercer contre lesdits sieurs Rœthier de 
la Tour et Renard ou tous autres aucune action, pour raison des 
objets ci-dessus énoncés ou de tous autres objets quelconques, se 
désistant même de toutes demandes déjà formées, consentant 
qu elles demeurent nulles et sans effets. 

M. Tabbé de Fénelon reconnaît avoir présentement reçu du roi 
et des dits sieurs intéressés, par les mains du dit sieur de Bettinger 
qui, des deniers de la caisse commune, lui a présentement payé en 
espèces, ayant cours, comptées et réellement délivrées à la vue des 
notaires soussignés. 

La somme de 9,583 livres 6 sols 8 deniers; savoir : 

l"* 6^000 livres pour un quartier d'avance et pour six mois échus 
du 1^' septembre 178i au 1*' mars dernier de la pension viagère 
de 8,000 livres^ faisant partie des charges de la présente vente ; 

S* 583 livres 6 sols 8 deniers pour la portion d'arrérages échus 
du dit jour, 1" septembre l^SA, au jour de Saint-Martin, 11 no- 
vembre iiTuivant, par forme d'abonnement pour cette fois à cause 
de la redevance en grains, en poisson, et en fer, faisant aussi 
partie des charges de la présente vente; 

S*» Et 3,000 livres, dont 1,500 livfeâ en l'acquit du vendeur et 
en conséquence de la délégation par lui ci-dessus faite, pour 
droits de lods, à cause dé l'adjudication du 1*' septembre dernier 
et pareille somme de 1,500 livres aussi pour lods, à cause de la 
présente vente lés dits 3,000 livrés payés par forme de compo- 
sition et forfait et sans tirer à conséquence pour 1 Venir; les 
dits sieurs Charddn, de Serille, de Sainte-James, de Veimeranges et 
Bettinger esdits noms protestants que les mutations qui pourront 
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avoir lieu par la suite ne donneront lieu aux droits de lods envers 
MM. les prieurs de Saint-Sernin, qu'autant qu'ils seront fondés 
par titres à les prétendi^e, attendu que par la coutume du duché 
de Bourgogne franc-aleii roturier est naturel et de droit, s'il n'y 
a titre au contraire. 

Contre laquelle protestation M. l'abbé de Fénelon, tant pour 
lui que pour ses successeurs prieurs de Saint-Sernin, a fait toutes 
protestations et défenses nécessaires, se référant au bail à cens 
ci-devant énoncé du 10 juillet 1776, et aux titres et terriers du 
dit prieuré de Saint-Sernin suivant lesquels les droits de lods 
sont dus à toute mutation. 

Au moyen des paiemens qui viennent d'être faits à mon dit 
sieur abbé de Fénelon et dont il quitte Sa Majesté, les dits sieurs 
intéressés et tous autres, il consent que Sa Majesté et les dits 
sieurs intéressés soient subrogés en ses droits et privilèges. 

Mon dit sieur abbé de Fénelon donne aussi main levée pure et 
simple de toutes les oppositions, saisies et autres empêchements 
quelconques formés à sa requête sur le dit sieur Rœthier de la 
Tour, le dit sieur Jean-Baptiste Renard ou leurs associés ou sm* 
le dit sieur Renard d'Angest, consentant que le tout soit et 
demeure nul et sans effet et qu'en payant par tous fermiers, 
locataires ou autres débiteurs es mains de qui il appartiendra, 
et en faisant la radiation des dites oppositions et saisies par tous 
greffiers, conservateurs des hypothèques et autres toutes per- 
sonnes soient valablement libérées. 

Sous la Société royale, les forges de Mesvrin reçurent l'installa- 
tion d'un laminoir qui tourna jusqu'en 1836. Elles firent partie 
de l'usine du Greusot, dont elles n'étaient éloignées que de deux 
kilomètres. Elles ont fourni, en attendant la vapeur, leur chute 
d'eau, comme le seul moteur de l'établissement. Elles eurent 
leurs jours de vogue et de splendeur, produisirent longtemps des 
fers et des tôles^ estimés de préférence, à bien d'autres. On les vit 
même fonctionner plusieurs années après que la vapeur, prenant sa 
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place dans l'industrie comme force motrice, permit d'établir des 
forges et des laminoirs sur les lieux mêmes des précieux gisements 
de houille (1). 

L'industrie proprement dite ne commença, au Creuset mèmei 
qu'en 1782 (2). M. François-Ignace Wendel d'Hayange, ancien 
capitaine d'artillerie, avait été chargé, par le ministre, de choisir 
un emplacement pour de nouvelles usines. 

Après bien des études, il préféra le vallon de la Charbonnière et 
du Creuset à celui où s'élevaient déjà les forges de Mesvrin. 

Comme au temps des seigneurs de Montjeu et au temps de 
Fénelon, l'emploi du combustible sur place domina toute la ques- 
tion et fixa le choix. 

Le vallon privilégié qui possédait la houille commença, dès 
lors, à se couvrir de nombreuses habitations où circulèrent bientôt 
le mouvement et la vie, tandis que Mesvrin redevint silencieux ; 
aujourd'hui, il n'est plus qu'un moulin solitaire. 

Les usines de M. Wendel n'eurent d'abord pour tout matériel que 
quatre grands fourneaux, destinés au service de la marine (3). Une 
forge, cependant, ne tarda pas à venir compléter cette exploitation^ 

Les constructions s'y élevèrent avec* activité, puisqu en 1786j 
M. Léger, homme d'affaires de M » le comte de Thélis, écrivait } 

« Moatceni8, 1«' octobre 1786 (4). 

... « Les hauts fourneaux vont toujours bien, deux sont en feui 
et tous le seront au printemps; les forges avancent d'être en état de 

(1) Ea 1836, le matériel de ces forges de Mesvrin et de Bouvier fut 
vendu en détail. 

(2) Construction, projetée par le roi; de hauts fourneaux au coke, et 
d'autres bâtiments dans la vallée de la Charbonnière (aujourd'hui le 
Creusot), 1782. Archives de Chalon-sur-Saône, série BB, administration 
communale. Livres d'enregistrement des actes administratifs, 76® registre, 
cartonné, 50 feuillets. 

(3) Origine du Creusot, rapport lu à la Société Éduenne, par M, Joseph 
de Fontenay. 

(4) Archives du château du Breuil. 
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travailler, la veiTerie (1) se construit avec la plus grande activité. 
Il y a déjà beaucoup d'ouvriers sur place, les baptiments sont con- 
sidérables, et forment un quarré, surmonté de deux tours pyra- 
midalles qui font un effet singulier sur la route du Breuil à Mont- 
cenis. La curiosité attire icy beaucoup d'étrangers de distinction. 
Nous y avons vu, en dernier lieu, monsieur le bailly de Suffrin, 
qui va, dit-on, en Espagne. 

« Le canal se fait aussy avec beaucoup de célérité, mais les 
pluies retiennent un peu les travaux. » 

Fénelon accueillit avec empressement ces nouvelles créations, et 
voulut les favoriser autant qu'il était en son pouvoir. Il offrit, pour' 
résidence, son château de Saint-Sernin, à M. Wendel, qui en fit sa 
demeure jusqu'au 11 novembre 1787 (2). 

Ainsi, ces trois hommes, M. de la Chaize, M. l'abbé de Fénelon 
et Louis XVI, dans la personne de M. Wendel, sans prévoir peut- 
être toute la portée de leurs premiers efforts, s'entendaient et se 
complétaient parfaitement. 

L'un extrayait des charbons de choix, le second établissait près 
de là des forges et des laminoirs, tandis que le dernier ouvrait une 
fonderie sur des bases inconnues jusqu'alors. 

Le Roi, dans ses désirs et son intelligence, devançant ces temps 
moins prospères, réunit sous une même direction ces trois exploi- 
tations, qui devaient plus tard se fondre en un seul établissement, 
le Creusot (3). 

{{) Cette verrerie était la verrerie de la reine. Pendant que Louis XVI 
s'occupait de métallurgie, sous le patronage de Marie- Antoinette, s'élevait 
une magnifique verrerie au Creusot même. Elle fut vendue plus tard à la 
société de Baccarat, par M. Eugène Schneider. Il n'en reste plus que le nom 
et les deux fourneaux. Le château de M. Schneider porte le nom de verrerie et 
des deux fourneaux, Tun sert de réservoir d'eau, Tautre de temple protestant. 

(2) Bail à ferme du prieuré, à sieur Nicolas Bart, art. 1. (Archives de la 
ville d'Autun.) 

(3) Mémoire à consulter et consultation par les veuves et héritiers de la 
Chaize, 13 prairial an X, p. 5 et G (Archives de M. Harold de Fontenay), 
et Inventaire des papiers du Prieuré, art. 6. (Archives de la ville d'Autun.) 
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Une plaque de laiton, retrouvée lors des démolitions de la pre- 
mière usine du Creuset, nous donne le personnel de la nouvelle 
entreprise qui devait un jour émerveiller le monde par ses brillants 
succès ; l'inscription en est ainsi conçue : 

L*AN DB l'ère CHBBTIENNE 1782, 

LE HUITIÈUB DU RÈGNE DB LOUIS XVI, PENDANT 

LE MINISTÈRE DE M. LE MARQUIS DE 

LA CR0IX-CASTRIE8, 

M. IQNACE WENDEL d'aYANOE, 

COMMISSAIRE DU ROY, 

M. PIERRE TOUFFAIRE 

INGÉNIEUR» 

GBTTB FONDERIE, LA PREMIÈRE DB CE GENRE, 

EN FRANCE, A ÉTÉ CONSTRUITE POUR 

Y FONDRE LA MINE DE FER AU GOOK 

SUIVANT LA MÉTHODE APPORTÉE D'ANGLETERRE, 

ET MISE EN PRATIQUE 

PAR M. WILLIAMS WILKIN80N (1). 

Les individus et les sociétés se ruinent, passent et disparaissent, 
mais, au milieu de ces ruines, Tindustrie métallurgique avance d'un 
pas ferme dans la voie du progrès. 

En 1763, M. l'abbé de Fénelon conçoit le projet d'une usine à 
Mesvrin. 

En 1765, M. Jobert fonde cet établissement. 

En 177A, M. l'abbé de Fénelon construit, à Bouvier, un fourneau 
qui, situé à égale distance des forêts et des gisements de houilles, 
devait préparer l'heureuse transition de l'emploi du charbon de bois 
à l'emploi du cook, procédé inconnu encore, mais déjà prévu. 

En 1779, sous la société Rœthier, l'emploi du cook est apporté 
d'Angleterre par William Wilkinson, frère de John, l'inventeur du 



(i) Inscription rapportée d'après M. André Barbes, par VAutunois du 
23 octobre 1878. 
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laminage (1). Le roi accorde à cette découverte longtemps cherchée 
un privilège de quinze ans. Dès lors les fonderies vont quitter la 
proximité des forêts pour s'établir sur les gisements de houille. 

En 1782, M. Ignace Wendel d'Ayange établit, au lieu dit le 
Creuset, un fourneau spécial pour appliquer les découvertes 
venues d'Angleterre. 

S'il était dans notre plan de faire l'histoire des sociétés qui suc- 
cédèrent à celle du roi, comme celle de M. Chagot, de MM. Vilson et 
Mambi, connues sous le nom des Anglais, et celle des MM. Schnei- 
der, nous aurions la suite de toutes les découvertes métallur* 
giques. 

Ces deux centres d'industrie, Mesvrin et Bouvier, avaient attiré 
sur le territoire un grand nombre d'étrangers qui augmentaient 
d'autant la population de Saint-Sernin. Elle avait d'abord été de 
quatre cents habitants (2), puis avait flotté longtemps entre trois 
cents et quatre cents communiants, mais, à cette époque, elle 
approchait, nous croyons, douze cents âmes. 

Le curé, encore dans la force de l'âge, ne pouvait plus suffire à 
son ministère. L'abbé de Fénelon, toujours soucieux du salut des 
âmes, appela à son aide un vicaire, à qui on attribua un traitement 
de 250 livres (3) . Ce fut un secours dont M. Dumont ne se passera 
plus* 

Privé un moment d'un aide devenu nécessaire, l'abbé Dumont 
se plaint amèrement à sa famille des travaux de son saint ministère 
durant l'année 1785. Une sorte d'épidémie sévissait dans la paroisse 
et faisait beaucoup de victimes, puisqu'il accuse vingt enterrements 
entre le carnaval et le 28 mars (A). « Dieu sait, ajoute-t-il, les nuits 

(1) Origine du Creusot, Rapport lu à la Société Éduenne, par Joseph de 
Fontenay. 

(2) Courtépée, Description générale et particulière du duché de Bourgogne, 

(3) Bail à ferme, par M. l'abbé de Fénelon au sieur Nicolas Bard, art. 21. 
(Archives de la ville d'Autun.) 

(4) Lettre conservée au moulin paternel de Villaines. (Voir la lettre de 
M. le curé de Villaines.) 



nombreuses qu'il m'a/allu passer sans sommeil pour secourir mes 
malades, » 

Et cette besogne se compliquait de mille communiants à Pâques. 
C'est avec impatience qu*il attend la prochaine ordination pour 
obtenir le soulagement qu'il réclamait. 

Il a vu venir dans la paroisse plusieurs jeunes prêtres qui se suc- 
cédèrent rapidement. Nous trouvons, depuis 1776 jusqu'en 1791, 
M. Clément, M. Flacelliëre, M. Philippe Jolly, M. Dechaume, 
M. Etienne Perdrier, et enfin M. Jean Clair (1), qui, ordonné 
en 1787, fut curé lui-même pendant et après la Révolution. 

Si M. Dumont se dépensait avec générosité auprès des âmes, la 
population savait, de son côté, l'entourer d'affection et de ces mille 
marques de reconnaissance qui se traduisent ordinairement dans 
les campagnes par quelques dons en nature. 

Il était, paralt-il, comblé de ces témoignages de sympathie, 
puisqu'il écrivait à sa famille. « Qu*il faudrait annoncer au prône 
que ses paroissiens aient à ne plus lui donner de poulets s'il vou- 
lait n'en plus manger, ce qu'il fait pour s'en débarrasser (2). » 

Les jeunes prêtres, et surtout M. l'abbé Clair, profitèrent des 
exemples du pasteur et s'attachèrent à une population qui savait 
reconnaître le zèle et le dévouement. 

Oui, nous aimons à le croire, c'est, en grande partie, à M. Du- 
mont, formé lui-même par Fénelon, que cette paroisse dut le bien- 
fait inestimable d'avoir eu pendant les mauvais jours un confesseur 
de la foi, qui n'a pas cessé, au péril de sa vie, d'entretenir au milieu 
de ces populations la précieuse semence des vertus chrétiennes 
que d'autres y avaient péniblement jetée. Nous ne sommes pas 
seul à reconnaître la filiation de ces trois âmes de prêtre. M. le 
chanoine Legoux a dit, dans son état du clergé en 1794 : 
MM. Dumont et Clair, curé et vicaire de Saint-Semin du Bois; 

(1) Registres de la paroisse. (Archives de la commune, 13 juin 1776, 
5 décembre 1778, 5 février 1782, 28 août 1865, 2 septembre 1786, 10 juin 1787.) 

(2) Lettre retrouvée au moulin paternel. 
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Bauzon, curé de Saint-Pierre de Varennes; Dufresne, curé de 
Saint-Firmin, furent les dignes imitateurs de leur supérieur hié- 
rarchique, le vénérable abbé de Fénelon ; ils devinrent de coura- 
geux confesseurs de la foi (1). 

L'autorité épiscopale, ayant reconnu les talents et les services de 
M. Dumont, lui avait offert, le 20 novembre de Tannée 1781, la cure 
d'Hauteroche (2), pour le rapprocher sans doute de sa famille ; cette 
paroisse' dépendait de Flavigny. Ce rapprochement, qui lui eût été 
très agréable, n'était pas le seul avantage à considérer, car, dans 
la lettre où il fait part à ses frères de cette nouvelle, il dit que la 
cure de Saint-Sernin lui rendait 1500 livres, tandis qu'on lui don- 
nait à choisir, paimi les bénéfices à la nomination de Mgr d'Autun, 
une cure de 100 louis de revenus (3). M. Dumont se montra 
peu sensible à toutes ces questions d'intérêt, et refusa de quitter 
Saint-Seiiiin. 

L'abbé de Fénelon lui témoigna sa satisfaction, en lui donnant le 
titre de curé de Champvent-la-Guiche, paroisse du Charollais, 
dont il était le patron. Depuis cette époque, M. Dumont signe quel- 
quefois curé de Champvent (A). 

M. Clément, le premier des vicaires, fit son entrée dans le minis- 
tère par un acte plein d'une solennelle tristesse, auquel assistaient 
le Prieur, M. de Rochebrune, M. Amelot, abbé de Saint-Pierre 
d'Autun, son curé, maître André Dumont (5), et toute la maison 
des messieurs de Sarode : c'était pour l'enterrement de messire 
Charles de Sarode, de Mussy, mort à l'&ge de quarante-quatre ans. 
Ce maître de la ven*erie de Prodhun, à la fleur de l'âge, laissait une 
veuve, Anne Juillet, et plusieurs enfants en bas âge. Fénelon n'as- 



(1) Manuscrit appartenant à M. de Gauay. 

(2) Registre des délibérations du conseil épiscopal. (Archives de l'évêché.) 

(3) Lettre communiquée par M. le curé de Villaines. 

(4) Registre de la paroisse, 25, 26 et 27 novembre 1781. (Archives de la 
commune.) 

(5) Même document à la date du 16 juin 1776. 
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sisia pas à cette cérémonie sans trouver dans son cœur d'ami et de 
prêtre quelques ferventes prières pour le défunt et quelques 
saintes consolations pour cette famille en larmes. 

L'abbé de Fénelon, esprit ingénieux et actif lorsqu'il s'agissait 
de soulager ses frères, était parvenu, à force de sacrifices, à faire 
de son petit prieuré une paroisse qui pouvait se sufiire à elle- 
même. Elle avait une église vaste et gracieuse, un curé et un 
vicaire qui devaient l'un et l'autre travailler avec ardeur à la sancti- 
fication des âmes, sans préoccupations des besoins matériels de 
logement et d'existence. 

A l'exemple de Prodhun, deux centres d'industrie, Mesvrin et 
Bouvier, occupaient, toute l'année, un grand nombre d'ouvriers, 
qui y gagnaient largement leur nécessaire. Plusieurs chemins ferrés 
voyaient, chaque année, les maigres récoltes de ces montagnes 
rentrer dans les greniers et les provisions venir, sans crainte 
d'embourber, du gros marché de Couches. Une mission, admirable- 
ment bien conduite, avait jeté sur tout cela un air de paix et de 
bonheur dont les âmes devaient se sentir longtemps encore. Au 
milieu de toutes ces améliorations, il y avait deux classes de gens 
pour lesquelles il n'avait rien fait, deux classes, cependant bien 
dignes de l'attention d'un père comme Fénelon. Nous voulons 
parler des enfants et des malades. 

Il y avait bien déjà dans la commune une école tenue par un 
maître laïque nommé Reine Barlot (1750) (1). 

Ci'était là que garçons et filles allaient ébaucher chaque jour 
les premiers éléments de lecture et d'écriture. 

Cet établissement était insuflisant depuis surtout que la popu- 



(I) Registre tic la paroisse. (Archives de la commune.) — Cette école 
était récente, puisque, quelque temps auparavant, rarchiprêtre de Blanzy 
déclare, dans un de ses rapports de visite, qu'il n'y a pas un instituteur 
dans tout le canton, et que quand il s'en présentera un, il aura soin 
d'examiner ses capacité, vie et mœurs. Visites de rarchiprêtre de Blan7,y. 
(Archives de l'évèché d'Autun.) 

14 
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lation s'était considérablement accrue. Fénelon avait aussi très 
bien compris que ce mélange des deux sexes était un abus, où, 
sous prétexte d'instruction, la jeune fille pouvait manquer son 
salut et son avenir, en sacrifiant à un peu de savoir sa première 
éducation. A cette jeune fille, bientôt mère à son tour, appar- 
tiendra toute l'éducation de ses enfants. 

Obtenir d'abord de bonnes mères de famille, c'est là toute l'es- 
pérance d'une paroisse. Ce sera donc sur les petites filles, jusque- 
là oubliées, que commencera son œuvre. Il se trouvait appuyé par 
le témoignage de l'archevêque de Cambrai, qui se plaignait qu'en 
France rien n'était plus négligé que l'éducation des filles. 

« Cependant, disait-il, les devoirs des femmes sont le fondement 
de toute la vie humaine, elles ont la principale part aux bonnes et 
aux mauvaises mœurs publiques; elles décident effectivement 
de ce qui touche de plus près à tout le genre humain racheté du 
sang de Jésus-Christ et destiné à la vie étemelle (1) . » L'abbé de 
Fénelon avait sans doute entre les mains ce petit écrit, dans lequel, 
en un style simple et pratique, l'archevêque avait dit ce que d'autres 
ont délayé plus tard dans un langage ampoulé et emphatique. 

Il fallait ensuite pour les malades un médecin et quelques 
temèdes sûrs et prompts, puis une personne de confiance pour les 
distribuer avec intelligence; il était nécessaire en outre de recevoir 
dans un local aéré et sain, et dans des lits confortables, les plus 
pauvres qui ne trouvaient chez eux qu'un dur grabat, quelquefois 
sans couvertures et très souvent sans draps ; bref, un hôpital servi 
par quelques religieuses. 

Ces deux œuvres, école et hôpital, pour un petit endroit comme 
Saint-Semin, pouvaient se réunir dans un seul établissement. Les 
sœurs, dans les loisirs que leur laissaient leurs malades, s'oc- 
cuperaient facilement des jeunes filles que les familles voudraient 



(1) Le Christianisme présenté aux hommes du monde par Fénelon, M. Tabbô 
Dupanloup, Préface, p. xxn. 
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bien, leur confier, et ces enfants trouveraient là, avec Tinstniction 
pour leurs intelligences, des exemples vivants de charité' chrétienne. 
Les plus avancées même prendraient dans la maison les premières 
notions d'hygiène et du soin des malades. Notions dont elles 
auront certainement besoin plus tard; et qui trop souvent sont 
remplacées dans nos campagnes par des préjugés invétérés et nui- 
sibles ou par des pratiques ridicules et niaises. Telle fut la géné- 
reuse conception de Fénelon. Il choisit ensuite un emplacement 
convenable. Or il y avait sur la place, à côté de la cure, deux 
maisons séparées par une cour appartenant au sieur Philibert 
Jobey (1). Les acheter, les démolir, puis rebâtir à la place une 
maison solide et de belle apparence entre cour et jardin, fut 
Taffaire d'une année. Son œuvre était créée. Cette maison était 
composée d'un rez-de-chaussée occupé par les classes et les cui- 
sines, et d'un premier étage destiné aux dortoirs et à la salle des 
malades. Le jardin, petit, il est vrai, était bien suflisant aux besoins 
de la maison. La cour, qui se prolongeait sans limite sur la place, 
était assez vaste pour les ébats joyeux des enfants. Cet éta-> 
blissement si bien approprié alors, tombé aujourd'hui dans des 
mains profanes, sembla longtemps protester de sa première 
destination. La classe des jeunes filles fut tenue par une ins- 
titutrice laïque, dans un local trop restreint et partagé avec 
un menuisier et un aubergiste (2). Cet hôpital, patenté par le 
Roi en 1777 (3), devint bientôt florissant. Il avait pour admi- 
nistrateur André Dumont, prêtre; Emiland-Marie Douheret, avocat 
au parlement ; Jean Chrétien, syndic de la paroisse ; André Fyot, 
marchand pro|)riétaire, aux Vernizeaux (4). Ces administrateurs 
passèrent, le 13 novembre 1779, un bail de iieuf ans avec le 
Prieur, par lequel ils amodièrent les chambres, lés cabinets et 

(1) Plan du Terrier de Saint-Sernin, 1749. (Archives de la commune.) 

(2) On a bâti une école spéciale de filles en 1880. 

(3) Gourtépée, Description générale et particulière du duché de Bourgogne. 

(4) Acte d'amodiation. (Étude de M« Brugnot, notaire au Creuset.) 



dessertes, le tout meublé et sans réserves moyennant la somme 
de 200 livres par an,c[u'ils s'obligèrent à payer à la Saint-Martin 
de chaque année, à la charge seuleinent d'administrer ce bien 
en bon père de famille et de rendre les appartements et, les 
meubles au même état qu'ils les auront pris. Deux religieuses, et 
le chirurgien François Humbert, qui logeait au château (1), avaient 
suffi au commencement de cette œuvre. Mais bientôt se trouvant 
dépassées par la tâche qu'elles avaient à remplir, les sœurs furent 
obligées d'augmenter leur personnel. Elles furent au nombre de 
trois, puis de quatre. C'étaient Jeanne Roy, Françoise Mothon et 
Marie Bulot (2); elles avaient pour supérieure, sœur Françoise 
Marchai, qui, âgée d'une cinquantaine d'années, pouvait donner 
à la maison une direction sage et prudente. Ses qualités personnelles 
avaient fait tomber autour d'elle cette espèce de défiance qui 
s'attachait déjà à tout habit religieux. Elle sut aussi combattre et 
vaincre la répugnance que les pauvres mêmes ont pour les soins 
qui leur sont prodigués avec tant de chaiîté, pourtant, dans les 
hôpitaux. En effet, sans se compromettre jamais, elle entretint 
des relations avec plusieurs familles de la localité, prit quel* 
quefois sa part de leurs joies ou de leui-s peines; et sa salle 
de malades eut souvent, m'assure-t-on, de quoi exercer sa vertu. 
Le recrutement des sujets de sa maison ne lui offrait aucune 
difficulté, car elle avait trouvé le moyen d'admettre auprès d'elle 
des jeunes personnes qui aspiraient à suivre aussi l'humble carrière^ 
pleine de sacrifices et de dévouement, de sœur de Charité. 

En 1780, outre les religieuses que nous avons déjà nommées, il 
y avait encoi*e trois novices, Suzanne Mercier, Jeanne Forin, Anne 
Guillaume et plusieurs pensionnaires, dont les noms ne sont pas 
étrangers à la paroisse (3). 

(1) Registre de la paroisse, 22 juia 1781. (Archives de la commune.) 

(2) Acte de donatioQ du 23 mars 4777. (Étude de M« Brugnot, notaire 
au Greusot.) 

(3) Même document. 
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Après ce nouvel établissement qu*il venait de créer et de doter 
d'un revenu suffisant, Fénelon n'avait plus rien à faire à Saint- 
Sernin. Il avait accompli son œuvre de régénération. Il avait 
transformé ces arides campagnes en lieux aussi riches et aussi 
fertiles qu'elles pouvaient jamais être. Le bien pour se faire n'avait 
plus besoin de sa présence. C'est pourquoi, peu soucieux de soi- 
même et ne cherchant pas dans le bien qu'il avait fait cette jouis- 
sance douce et légitime que nous aimons ordinairement à nous 
donner comme une sorte d'acompte sur les récompenses du Ciel, 
il quitte ces lieux qui l'ont vu pendant près de trente ans, son curé 
qui avait passé les plus belles années de son ministère sous sa 
paternelle influence, il quitte aussi cette pauvre population si 
heureuse de le posséder au milieu d'elle. 

Courtépée, qui parcourut la Bourgogne, au moment où Fénelon 
résidait dans son prieuré, avait été profondément édifié de sa con- 
duite. 

Il ne fait pas de lui un long éloge, il ne nous a laissé que cette 
phrase qui vaut à elle seule un volume: «Si tous se conduisaient 
comme M. de Fénelon, à Saint-Semin du Bois, qui est le père (1), 
plutôt que le supérieur de ses vassaux, on n'envierait point les 
richesses du clergé. » 

(i) Courtépée, daos ses notes manuscrites en Bourgogne. 



CHAPITRE V 

J.*B.-A. de Salignac Fénelon, prieur de Saint-Semin, est, à Paris, 
anmônier des petits Savoyards. Son Jugement, sa mort. 



Deux grandes affaires avaient obligé l'abbé de Fénelon de quitter 
pour Paris son prieuré de Saint-Semin. 

Tous les sociétaires des forges de Mesvrin habitaient la capitale ; 
et l'abbé de Fénelon, inquiet de leur administration, voulait être là, 
pour suivre leurs projets, étudier leurs démarches. 

Ce n'était aussi qu'à Paris qu'il pouvait rassembler les manuscrits 
et les œuvres de l'archevêque de Cambrai, dont il se proposait de 
donner, pour la première fois, une édition complète. 

Mais ces questions furent loin d'occuper toute l'activité de 
Fénelon. 

En relation constante avec les habitués de la cour, il prend intérêt 
aux grandes affaires de l'État. Ses lettres, à cette époque, nous 
montrent son amour pour la France. 

Si Paris est le centre des grandes études, de l'industrie et des 
hautes cours de justice, il est aussi le siège du gouvernement, là où 
se traitent les destinées de la nation. 

Jamais, en aucun lieu, la politique n'a autant de vitalité. L'abbé 
de Fénelon, à Saint-Semin, n'avait eu longtemps qu'un écho 
lointain de tous les bruits qui circulaient à la cour; à Paris, comme 
tous, il pressent, il devine, il commente les événements avec toute 
l'ardeur fiévreuse que donne l'actualité. 
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Une guerre qui faillit embraser l'Europe entière se préparait 
sourdement entre l'Angleterre et la France. L'Espagne était 
devenue notre alliée ; et l'amiral d'Orvilliers, réunissant toutes ses 
forces, armait contre l'amiral anglais Hardy. 

L'Europe n'était pas le seul théâtre de la guerre. En Amérique, 
depuis quelques années, les colonies d'Angleterre semaient des 
idées d'indépendance contre la mère patrie. 

Quelques tètes chevaleresques de Fi-ance s'y trouvaient enga- 
gées. L'Angleterre en avait fait à la France un crime national, 
et Louis XVI s'était mis sur la défensive. Le comte d'Estaing 
se battait contre l'amiral Byron. Mais bientôt le calme se fit plus 
vite qu'on ne l'avait pensé. C'est à la prudence de M. de Ver-" 
genne que nous devons le traité de Teschen. 

L'abbé de Fénelon, au cœur si grand et si généreux, ne resta 
pas indifférent à tout ce qui touchait l'honneur de son roi et la 
paix de sa patrie. Trois grandes passions se partageaient son âme. 
Il aimait Dieu, il aimait les pauvres, il aimait la France. Les saints 
ont-ils jamais manqué de patriotisme? Il n'écrit pas une lettre à 
M. de Lachaize, au sujet de ses forges, sans lui donner un mot sur 
les bruits et les nouvelles du jour. 

Ainsi il écrit le 4 juin 1779 : 

« 11 se mitonne quelque grande opération, M. le prince de Condé 
fait faire sa vaisselle de campagne, M. de Mallebois se prépare et a 
de grandes confidences avec les ministres, l'on croit qu'il s'agit 
d'une descente en Irlande, ob il y a, dit-on^ une grande fermenta- 
tion, Ton croit M. Destin (1), aux prises avec l'amiral Byron, à 
Sainte-Lucie. M. Dorviller est sorti de Brest, et j'ai vu une lettre 
d'un officier qui monte son vaisseau en Bretagne, où il dit qu'ils 
vont joindre les vaisseaux espagnols. 

« M. de Vergenne se fait la plus brillante réputation, on le regarde 
comme le plus grand ministre de l'Europe; le roy, qui parle très peu, 

(l) Lisez d'EstaÎDg. 
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luy a fait compliment sur les divers traités de paix qui ont été 
conclus avec l'empire; et la presse de toute l'Europe lui en deffère 
la gloire. » 

Puis il ajoute en post^scriptum. 

« Je vous prie de faire tenir le plus tôt possible la lettre cy- 
jointe au curé de Saint-Sernin (1). » 

Le 21 juin suivant, il dit encore : 

'< La grande nouvelle du jour est que Ton parle de paix dans 
tout Paris, que l'on assure que les Anglais retiennent Fambassadeur 
d'Espagne, qui devrait être déjà ici pour faire des propositions, 
que, voyant toute l'Europe liguée contre eux, ils sont forcés de 
demander la paix. Un grand seigneur disait, hier au soir, que dans 
quinze jours nous aurions la paix, ou que Ton verrait la campagne 
la plus meurtrière qu'on ait vue depuis longtemps ; et un Anglais 
me disait, hier à huit heures du soir, que si les Anglais faisaient 
mine de vouloir s'acconmioder, c'était pour nous jouer quelque 
tour; que si le roy d'Angleten^e s'avisait de parler de paix, ses 
sujets le détrôneraient, tant ils étaient animés contre la France. 

« On ne sait point de nouvelles positives de M. Dorviller, on 
croyait qu'il était resté pour intercepter dix vaisseaux commandés 
par l'amiral Derby, qui avait escorté une flotte de trois cents voiles 
allant à l'Amérique, mais il est sûr que milord Derby est rentré ; 
on a débité que la jonction avec l'Espagne était faite, mais ce n'est 
qu'une conjecture. » 

Le 5 juillet suivant : 

« On disait hier, au soir, que M. Destin avait pris cinq vaisseaux 
de guerre à l'amiral Byron, et coulé à fond six frégates, cela mérite 
confirmation. » 

Enfin le 7 du même mois : 

« Les papiers publics ont donné le manifeste du roy d'Kspagne, 
et l'ordre qu'il a donné à M. Dalmodavare, son ambassadeur, de 

(1) Getto lettre au curé de Saint-Sernio est perdue. 
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quitter Londres. La nouvelle du jour est que le roy de Pruce fait 
avancer vingt mille homes du costé d'Anovre, que la flotte d'Es- 
pagne va bloquer Gibraltar, et qu'une armée espagnole le bloque 
par terre, tout cela mérite confirmation. Pour le traité de neutra* 
lité avec la Hollande, il est sûr qu'il est signé et qu'ils nous 
prêtent 80 millions à 3 pour 100. 

(( Je vais dîner ce matin chez M. Bertin ; je suis, avec une estime 
infinie, monsieur, votre très humble et obéissant serviteur (1). 

« Fénelon. )) 

Ne sent-on pas vibrer dans toutes ces nouvelles l'âme de ce 
vieillard. L'abbé de Fénelon retrouve l'ardeur de sa jeunesse 
en parlant des glorieuses luttes de sa patrie. 

Il revint encore une fois dans son prieuré au mois d'août de 
l'année 1786, mais c'était pour se décharger définitivement sur un 
fermier général de l'administration entière de ses propriétés de 
Saint-Sernin et de Saint-Germain. Un bail à ferme pour neuf ans 
fut passé au plus offrant. 

Plusieurs riches négociants d'Autun et des environs étaient venus 
dans l'intention, chacun, d'être le fermier général de M. de Fé- 
nelon (2). Les familles Fyot et Chrétien de Saint-Sernin aspiraient 
aussi à cet honneur et à cet avantage. Les mises se succédèrent 
rapidement. Claudine Chrétien, veuve de Dominique Chrétien, 
fermière actuelle des revenus du prieuré, offrit 15,000 livres. 

Jean Bonnardet, négociant à Autun, et Jean Duveme, négociant 
à Escrots, en donnèrent solidairement 16,000 livres. 

Guillaume Duvaut, négociant à Autun, 16,300 livres. 

André Fyot, propriétaire aux Vernizeaux, paroisse de Saint- 
Sernin du bois, 16,500 livres, 

(i) Toutes ces lettres sont la propriété de M. de la Chaize, ingénieur 
en chef des ponts et chaussées, demeurant à Ghâlon-sur-Saône. 

(2) Bail à ferme par Tabbé de Fénelon, à sieur Nicolas Bard et autres. 
(Archives de la ville d'Autun.) 
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Nicolas Bard, négociant à Marney, paroisse de Saint-Symphorien, 
17,300 livres. 

Duvaut, 17,700 livres. 

Enfin, Bard poussa la mise à 18,000 livres. 

On attendit jusqu'à l'heure de quatre après-midi, sans qu'il n'ait 
paru personne qui eût voulu susdire la dernière enchère. 

« Mon dit Seigneur abbé de Fénelon a fait et tranché la déli^ 
vrance de tous les objets cy-dessus mis en délivrance au dit sieur 
Nicolas Bard cy-présent, stipulant, acceptant et retenant au dit 
titre et pour le dit temps de neuf ans conjointement et solidairement 
avec sieur Jean-Marie Lagoutte, sieur Philibert Desvignes et sieur 
Guillaume Duvaut, tous les trois négociants à Autun. » 

Ce bail, détaillé article par article, nous montre toute la sollici- 
tude de Fénelon pour les œuvres qu'il avait créées, améliorées, et 
qu'il voulait continuer à soutenir malgré son absence. 

Il retient, dans un premier alinéa, le logement de M. Wendel 
d'Hayange, dans son château, jusqu'à la Saint-Martin de l'année 
suivante, avec une place dans ses écuries pour ses deux chevaux 
et sa voiture. 

Il cède à son fermier la dîme de Saint-Pierre de Varenne, à con- 
dition que le preneur payera annuellement sans diminution du 
prix ci-après, à M. le curé de Varenne, 310 mesures de seigle et 
50 mesures de froment rendues sur son grenier, mesure de Couches, 
avec un poinçon de vin (1). 

« L'adjudicataire doit fournir tous les ans douze chards de bois 
à chauffer aux seurres de la charité (2) . Il donnera pendant la durée 
des dittes présentejs une place à choisir dans Touche étant au- 
dessus du jardin du château pour semer une mesure de chennevy 
aux &ties seurres. En considération de quoi le dit reteneur jouira 
du grenier sur la maison de charité, sauf une place nécessaire aux 
dittes seurres, 

(1) Même document, art. 2. 

(2) Ibid., art. 15 et 16. 
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u La portion congrue de M. le curé du dit Saint-Sernin (1) qui est 
de 80 livres et 20 mesures de froment, 560 livres pour pension au dit 
sieur curé et 250 livres pour son vicaire, à supposer qu'il en tienne, 
seront payées par le dit adjudicataire en diminution de prix. 

a Payera au sieur curé de Saint^Firmin, toujours en diminution, 
la somme de 60 livres (2). 

« Payera de même les décimes auxquelles le dit seigneur sera 
imposé ainsi que celles du sieur curé de Saint-Sernin (3). » 

Plus loin, en comprenant dans cette amodiation les terres de 
son prieuré de Saint-Germain, il stipule encore que l'adjudicataire 
aura à livrer chaque année un char de foin au sieur curé d'Oyer, 
au lieu de 18 livres que le fermier Jean Lorton lui donne. 

L'article quatorzième de cette pièce importante est ainsi conçu : 
« L'adjudicataire fournira au dit seigneur bailleur une place dans 
l'écurie pour ses chevaux, le foin et l'avoine nécessaires pour leur 
nourriture pendant un mois chaque année, dans le cas seulement 
où le dit seigneur viendra au dit Saint-Sernin. Il voiturera le bois 
à chauffer nécessaire pendant le séjour du dit seigneur à Saint- 
Sernin. » 

Nous concluons de ce passage, que l'abbé de Fénelon con- 
servait l'intention de revenir, au moins de temps en temps, 
dans ce séjour agreste et sauvage, dont il ne se séparait qu'à 
regret. Ce départ fut plus douloureux à son cœur que celui de 
17&5, lorsqu'il quittait la famille royale et la brillante cour de 
Louis XV. 

Il emmenait avec soi son filleul, Jean-Baptiste Cihrétien, alors 
âgé d'une douzaine d'années, dans l'intention de l'élever et de 
le faire instruire. Ce jeune homme resta près de Fénelon jusqu'au 
moment où la Terreur exerça contre le clergé et les nobles les plus 
minutieuses poursuites. Effrayé, sans doute, il abandonna son 

(l) Même document, art. 21. 
(■2) Ibid,, art. 22. 
{'^) Ihid., art. 23. 
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maître et revint à Saiût-SeruiD , attendant que Téchafaud le 
rendit enfin possesseur pur et simple de la maison que son parrain 
lui avait donnée. 

L'abbé de Fénelon, retiré à Paris, avait fixé son séjour au séminaire 
des Missions-Étrangères, rue du Bac, paroisse Saint-Sulpice (1). 
C'est assez dire qu'il ne mena pas une vie mondaine, mais qu'il 
passa ses dernières années dans la retraite et la prière. 

Les membres de la famille des Salignac de Fénelon, dont plusieurs 
résidaient à Paris, lui fournirent aussitôt des relations et une société. 
Les enfants et les petits-enfants de Gabriel-Jacques, marquis de la 
Motte Fénelon, mort à Raucour, en 17A6, occupaient tous des posi- 
tions honorables. Le premier était François-Louis, marquis de la 
Motte; après avoir été colonel, maréchal de camp, lieutenant 
général, il avait accepté le gouvernement des lies de la Martinique 
et des lies du Vent. L'ainé de ses enfants, Jean-Louis-Augustin, 
baron de Lobert, était agrégé au régiment des gardes-françaises. 11 
reçut de la main de l'abbé de Fénelon les titres importants qui éta- 
blissaient ses droits à l'héritage de son père, papiers de famille (2), 
dépôt sacré confié par le chevalier son oncle pour lui être remis. 

Ce chevalier de Fénelon (3), non profès de Malte, le second des 
fils du marquis, était mort depuis plusieurs années et n'avait pas 
laissé de postérité. 

Le troisième avait été nommé chanoine de l'Eglise de Paris, grand 



(1) Eloge historique de tabbé de Fénelon, Bibliothèque nationale, Paris: 
et Biographie universelle, ancienne et moderne, t. XIII, p. 521. Michaud. 

(2) Je reconnais que M. Tabbé de Fénelon m'a conGé un de liqui- 
dation tant de la communauté de bien entre M. le marquis et M"'^ la 
marquise de Fénelon qui de leurs successions et droits de leurs enfants 
héritiers légitimai res contenu en quinze feuillets grand papier, que je 
promets lui remettre à sa première réquisition, m'ayant déclaré que la 
dite liquidation appartient à M. le Chevalier de Fénelon mon oncle. A 
Paris, ce 31 août 1781. 

(3) Peut-être celui qui mourut à l'Opéra. En traversant d'une loge à 
l'autre, il tomba sur des piques et rendit Tâme. Louis XV fît laver la place 
et continuer la scone. 
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vicaire d'Evreux, prieur de Cavenac, après avoir été aumônier de 
Louis XV. On l'appelait aussi Tabbé de Fénelon. Il avait conçu 
pour le Prieur de Saint-Sernin une étroite amitié. 11 lui avait surtout 
ouvert sur ses biens un crédit illimité, et ce dernier était tran- 
quille lorsqu'il pouvait dire : h( Je ne dois rien au monde qu'à 
mon cousin. » 

Le quatrième des fils du marquis était François-Gabriel, vicomte 
de la Motte Fénelon, chevalier de Saint-Louis; il obtint successi- 
vement les grades de capitaine de frégate et de colonel d'infan- 
terie h la Martinique ; c'est lui qui devait mourir sur l'échafaud avec 
l'abbé de Fénelon. Son fils, connu sous le nom d'abbé de Josaphat, 
était vicaire général de Metz et aumônier de Louis XVL 

Enfin, une des filles du marquis, Anne -Charlotte -Louise, 
habitait aussi la capitale. Elle était mariée avec le maître des 
requêtes, François-Pierre de Delay de la Garde. Son nom, ainsi 
que celui de Josaph&t, se rencontre dans les papiers de l'abbé de 
Fénelon (1). 

Ses compatriotes furent aussi Tobjet de ses attentions. Il avait 
accepté la tutelle d'un jeune homme, qu'il appelait le petit Saint- 
Léger^ de Sainte -Livrade, en Agenois. 

L'abbé de Fénelon paya la pension de cet enfant jusqu'en janvier 
1793; elle était de 88 livres tous les trois mois. Il en reçut des 
quittances : « Je reconnais avoir reçu de M. l'abbé de Fénelon la 
somme de 87 livres pour un quartier de la pension du petit Saint- 



(i) Moi, Anne-Charlotte de Salignac de la Motte Fénelon, épouse de 
M» Dclagarde, maître des requêtes, je reconnais que M. Tabbé de Salignac 
Fénelon, prieur de Saint-Sernin, m'a remis la somme de 2,000 livres en 
un effet sur M. Mayer, caissier de la Compagnie intéressée dans les forges 
de Mesvrin, et cela pour remplir l'engagement qu'il avait pris avec moi, 
par une lettre de l'année 1777, en faveur de M. le baron de Salignac, au 
Inoyen de quoi la dite lettre obligatoire devient nulle et de nul effet. Fait 
à Paris, le 24 avril 1779. 

Signé : A. G. S. M. Fénelon Delàqards. 

(Archives nationales déjà citées, liasse IV.) 
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Léger, qui a commencé le 26 septembre et qui échoira le 26 dé- 
cembre. 

« Fait à Paris, ce 3 octobre 1792. 

« Signé : C. Voisin (1). » 

« Reçu la somme de 88 livres pour le quartier qui échoira le 
26 mars 1793. 

« Paris, ce 4 janvier 1793. 

« Signé : C. Voisin. » 

De tels services n'étaient pas méconnus et, le 22 octobre 1792, 
l'abbé de Fénelon recevait cette lettre : 

(( Monsieur, 

« Jen'ai reçu qu*aujourd'hui l'honneur de votre lettre du â5 sep- 
tembre» concernant mon neveu. Je l'ai envoyé sur-le-champ à son 
père, et vous pouve:^ être convaincu que le père de mon neveu, 
Votre pupille, fera exactement tout ce que vous lui prescrirez. Per- 
mettez, Monsieur l'abbé, que je joigne ma reconnaissance à la sienne 
pour toutes les bontés dont vous n'avez cessé de l'honorer. 

ce J*ai l'honneur d'être, avec un très profond respect. Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 

a Saint-Léger (2). » 



(1) Archives nationales déjà citées, liasse ÎV; 
{i) Mêmes archives, liasse VIII. 
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Adresse : 

A Momieur Vessier^ pour Monsieur de FéneloJh aux 
Missions-Étrangères^ rue du BaCy à Paris. 

C'est à Poîssy-sur-Seine, que ce témoignage de gratitude lui 
parvint, grâce à un tiers, M. Vessier. On était au milieu des 
troubles qui agitaient en ce moment la capitale. 

Mais ces occupations ne remplissaient encore ni son temps 
ni son cœur. Il était prêtre, et sa sollicitude pour le salut 
des âmes n'avait pas diminué avec Tâge. II avait commencé à 
Saint-Sernin du Bois et aux environs l'œuvre des missions parois- 
siales, il résolut de les continuer dans les paroisses de Paris. Les 
succès qu'il avait obtenus en province lui en faisaient espérer 
d'autres. Or pour rendre son action plus fructueuse, il demanda 
et obtint en cour de Rome à deux reprises différentes, une pre- 
mière fois pour cinq ans et la seconde pour dix ans, des pouvoirs : 
l"" d'accorder des indulgences pléniëres à tous les fidèles qui 
suivraient les exercices de la mission en totalité ou en partie; 
2"* de bénir, au nom de Sa Sainteté, à chaque mission de ville ou de 
campagne, mille croix ou médailles, autant de chapelets, avec 
indulgence plénière à l'heure de la mort; 3** d'appliquer aux 
chapelets l'indulgence de sainte Brigitte (1). L'archevêque de Paris, 



(il Beatiseime Pater. 

Johannes Baptista Augustiiius de Salignac de Feaclou aute hoc vicarius 
generalis dlœcesis Biterrensis et defuuctii) Regiau) Francise clcmosinarius 
cum de licentia ordinariorum sacras peragat misslooes per oppida et 
pagos et cxercitia spiritualia tradat Sanctitati Vestrœ humillime sup- 
plicat pro nova concessionc indulgentiœ plenaria) in favorem Christi fide- 
lium utriusquc sexus qui oratoris missionibus intererunt, vel qui per 
aliquot dies exercitiis spiritualibus x)pcram daturi emnt. Enixe insuper 
supplict apro facultate benedicendi nomine Sanctitatis Vestrœ in unaquaque 
missione mille cruces, seu sacra numismata, totidemque coronas preca- 
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Christophe de Baumont, lui donnait son approbation et lui permettait 
de se servir de ces privilèges dans tout son diocèse. 

A-t-on conservé quelque part le souvenir de notre missionnaire? 
Si aucun registre de paroisse n'a noté son passage, que de familles 
chrétiennes ont recueuilli sa parole! 

Une œuvre qui demandait plus de sollicitude et de sacrifices 
occupait aussi les loisirs de sa retraite. 

Près de sa résidence, au séminaire des Missions étrangères, 
rue du Bac, se tenait l'école de charité pour les Savoyards. Poussé 
moins par nature que par vertu au soulagement de la misère, son 
cœur semblait pencher là où il trouvait le plus d'abandon et le plus 
de souflFrances. Grand seigneur de la Cour, il était venu porter ses 
bienfaits dans sa pauvre terre de Saint-Semin ; retournant à Paris, 
il adopta une classe de pauvres dont la misère physique et morale 
attirait la sympathie de ceux à qui elle n'inspirait pas la crainte et 
reflFroi. Le sort des petits Savoyards avait déjà, en 1665 (1), fixé l'at- 
tention d'Etienne Joly, prêtre du diocèse de Dijon. Il avait ouvert 
chez lui, à Paris, des catéchismes auxquels il les attirait par d'abon- 
dantes aumônes. Vers le même temps, Claude Hélyot, conseiller à 
la cour des aides de Paris, réunissait aussi ces malheureux aban- 



torias cum indalgentia plenaria in articule mortis et applicatione indul- 
gentiic nuncupato} sanctaî Brigitte ad decennium et de gratia. 

Ilmo Dao Nro, 
Pio, P. P. VI. 
Ex audicntitt llmi, die Ik novembris 1788. 

Ilmus enunciatum rescriptum sub die 25 novembris 1880, editum in 
omnibus, juxta illius tenorem et continentiam ad aliud decennum 
bénigne prorogavit. 

Jobannes Baptista de Balignac de Fenelon, pro jam vicario generalis 
diœcesis Bitterensis. 

(Archives nationales, t. GGLXXI-CCLXXin, liasse XI«, pièce 12«.) ' 

(1) Ces détails sur les commencementa de cette œuvro nous ont été 
donnés par M. le vicomte de Pontbriand, qui a mis avec bonté les souve- 
nirs de sa famille à notre disposition. 
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donnés pour leur enseigner les éléments de la doctrine chrétienne. 

Ces pauvres enfants, loin de leurs foyers, de leura familles, 
chassés de leurs montagnes par la misère et la faim, perdus dans ces 
grandes rues de Paris, étalent heureux de se retrouver en famille 
autour d'un cœur qui leur prouvait son amour par une charité de 
Tâmè et du Corps. 

Mais bientôt ils perdirent tout d'un coup ces deux premiers 
protecteurs. L'abbé Joly fut rappelé dans son diocèse en 1672, et 
M. Hélyot mourut en 1686. Pendant cinquante ans les pauvres 
Savoyards n'eurent plus de père, l'œuvre avait été abandonnée. 

Ce n'est qu'en 1737 que M. de Pontbriand reprit eu main la 
cause de ces malheureux. Les vertus de ce noble ecclésiastique 
étaient héréditaires (1). 

Destiné à la carrière des armes, il l'abandonna bientôt, Dieu 
rappelait à un état plus parfait; il entra dans les ordres sacrés. 
Les honneurs l'y attendaient, car il fut aussitôt nommé vicaire 
général et archidiacre du diocèse de Cahors, puis abbé commen- 
dataire de Saint-Marien, à Auxèrre, abbaye de Prémontrés, qui 
valait 4,000 livres, et Thèuilley au diocèse de Dijon, de l'ordre de 
Cîteaux qui pouvaient rapporter le double. Mais ces honneurs et 
ces revenus touchaient peu son cœur. Sa seule passion était de 
faire du bien à ses frères malheureux et souffrants, c'est pourquoi^ 
à l'âge de trente^eut ans, il s'attacha à l'œuvre délaissée des petits 
Savoyards. Il y consacra tout le reste de sa vie, employant là ses 
soins, soil temps et sa fortune ; aussi le connaissait-on sous le nom 



(\) Sa mère; M"»» Marie-Angélique-Sylvie Marot de la Garaye, dont là 
vie fut consacrée à Texercice de toutes les vertus, était la sœur de M. le 
comte de la Garaye, resté célèbre en Bretagne par son dévouement aux 
pauvres. René-Marie-François du Breil de Pontbriand, né le 22 mai 1705, 
au château de Pontbriand, diocèse de Saint-Malo, était le cinquième fils 
de Joseph- Yves du Breil, comte de Pontbriand. Ayant perdu son père 
à l'âge de cinq ans, il reçut de sa mère sa première éducation, c'est près 
d'elle qu'il puisa son grand amour des pauvres avec le sentiment de la 
plus vive piété. 
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de Savoyard. Il s'était tellement identifié à eux, que pour être sur 
de leur faire plus de bien, il vivait tous les jours au milieu de ces 
pauvres et s'était fait pour ainsi dire comme Fun d'eux. Il publia 
plusieurs petits ouvrages de piété pour leur édification ainsi que 
celle des fidèles. Il fit paraître en outre, en 1751, une brochure 
ayant pour titre : Projet dun établissement pour élever dans 
la piété les Savoyards qui sont dans Paris. 

Lui-^mème avait donné un commencement d'exécution à ce 
projet, en ouvrant, rue du Bac, une école de charité pour les 
réunir et leur distribuer avec les aumônes les secours spirituels 
dont ils avaient surtout besoin. Ses petits revenus ne pouvaient 
suffire à une œuvre aussi grande, c'est pourquoi il avait, dans 
quatre brochures successives, intéressé les personnes pieuses, en 
leur exposant l'abandon et la misère des Savoyards. La reine 
Marie Leczinska y prit un intérêt tout particulier et favorisa les 
développements de cette entreprise. 

Avant de mourir^ M. de Pontbriand ne fit qu'un testament, 
qui porte la date du 13 septembre 1763 (1). Il donnait à la 
congrégation de Saint-Lazare tous ses biens mobiliers, mais il 
ne léguait son œuvre à personne. Il la savait trop grosse de 
sacrifices et de zèle pour l'imposer à quiconque. Ces sortes de 
missions doivent être entreprises volontairement par ceux qui 
s'y consacrent. Aussi à sa mort^ qui arriva en 1771, les petits 
Savoyards étaient restés sans maître et sans bienfaiteur. 

Telle était la situation de cette œuvre, lorsque l'abbé de Féne- 
lon résolut d'en prendre la direction. Le souvenir de son ami, 
M; de Pontbriand, et celui de la reine, dont il avait connu la haute 
piété, était pour lui cOmme une manifestation de la volonté de Dieu 
à son égard. Il désirait aussi se créer, au milieu de ce grand désert 
de Paiis, une nouvelle famille sur laquelle il put, comnie à Saint-^ 
Sernin, répandre lès trésors de sa fortune et de son cœur. Il reprit 

(1) M. le vicomte de Pontbriand. 
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cette œuvre et le monde le désigna sous le titre honorifique 
d'évêque des petits Savoyards. 

II voulut d'abord faire des hommes (1) de cette espèce d'êtres 
qui, sous un masque affreux et rebutant de crasse et de suie, 
cachent presque toute leur vie une figure humaine, et, pour cela, il 
s'efforça d'en faire des chrétiens, persuadé qu'en les retirant du 
vice et en leur inspirant les vertus morales, ils recouvreraient d'eux- 
mêmes leur place dans une société qui les regardait avec effroi ou 
mépris, comme une caste à part. 

Après avoir écarté cette laideur et ces haillons, il trouva, dans 
ces poitrines, des cœurs d'hommes pleins de mauvaises passions 
sans doute, mais aussi avec ce penchant irrésistible à la reconnais- 
sance, qui pousse les natures les plus abandonnées vers ceux qui 
leur font du bien. Il aimait ces bonnes gens comme ses enfants, il 
venait à leur secours quand ils étaient malades, et pourvoyait à leui^s 
différents besoins; aussi lui étaient-ils attachés comme à leur père. 

L'abbé de Fénelon les assistait tous, mais il avait une prédilec- 
tion particulière pour les plus jeunes, parce qu'ils avaient plus de 
besoins et qu'ils se trouvaient exposés à un plus grand nombre de 
dangers. Ces enfants, de retour aux foyers, aimaient à raconter 
à leurs mèrps de Savoie, les bontés et les condescendances de 
ce curé qui leur portait tant d'intéi'êt; et les mères, étonnées, se 
trouvaient heureuses de savoir que, dans cette grande ville de 
Paris, un cœur battait à l'unisson du leur pour leurs pauvres petite. 

Il avait chez lui un magasin de chemises, de chaussures et 
de vêtements, destinés à leur usage (2). Il tenait aussi pour ceux 
qui arrivaient une provision d'instnzments qui leur étaient néces- 

(1) Éloge historique de Vahbé de Fénelon, J. G. (Bibliothèque nationale.) 

(2) Catéchisme de persévérance, par Mgr Gaume, t. VI, p. 423 (Paris, 
1860), et Éloge historique cité plus haut. Ce magasin était une boutique 
dépendante du séminaire des Missions étrangères. II en paya le loyer 
jusqu'en 1793, 8 avril. 

« Le soussigQé reconnais avoir rcru du citoyen Fénelon, la somme 
de 60 livres pour trois mois de loyer échus le le* du courant, d'une 
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saires et qui leur manquaient souvent pour gagner leur vie. II leur 
distribuait œs petits effets, suivant leurs besoins particuliers. Sa 
porte leur était toujours ouverte, mais il y avait des jours et des 
heures marqués où ils devaient se rassembler, soit pour exposer 
leurs besoins, soit pour rendre compte de leur conduite. 

Il leur fit ajouter au métier de ramoneur, qui leur laissait trop 
de loisirs, celui plus journalier de décrotteur. Il fut alors obligé de 
leur procurer encore les outils nécessaires à cette nouvelle industrie. 
On le voyait souvent s'arrêter auprès d'eux dans les carrefours, 
s'informer de leur gain, de leurs besoins, et pourvoir à tout sans 
jamais se lasser. Il plaçait aussi en apprentissage, à ses frais, ceux 
d'entre eux qui aimaient mieux rester en France (1) que de retourner 
dans leur pays. 

Toutes ces précautions, tous ces soins matériels, étaient un 
moyen d'arriver jusqu'à leurs âmes. Il n'oubliait pas que l'école 
était véritablement la clef de voûte de l'œuvre, aussi mettait-il un 
soin particulier pour obtenir de ces êtres vagabonds une assistance 
régulière. Il leur faisait là le catéchisme, leur donnant aussi, dans 
des entretiens simples et à leur portée, des leçons de morale et de 
religion. Sa parole était celle d'un père à ses enfants. Quand il en 
avait un certain nombre de bien instruits, il choisissait un dimanche 
pour leur faire faire leur première communion. Il les y préparait 
par une retraite, pendant laquelle il les instruisait encore par des 
entretiens familiers, appropriés à la grande action qu'ils allaient 
accomplir. Il avait soin que tous fussent réconciliés avec Dieu, dans 
le tribunal de la pénitence, et pour que la propreté du corps ré- 
pondit à la pureté de l'âme, il les faisait habiller tous à neuf. La 

boutique et dépendances qu'il occupe, dépendant de la grande maison dos 

Missions-Étrangères, dont quittance. Paris, le 8 avril 1793, l'an II de la 

République. 

Signé-: Salmon. » 

(i) Voyez encore le Légendaire iVAutun, par M. Pequegnot, eu in do 
Couches, chanoine titulaire de la cathédrale d'Autun et théologal. 
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cérémoDie se faisait avec la pompe la plus imposante. C'était ordi- 
nairement un évëque qui, le matin, donnait la communion i ces 
enfants, et un des plus célèbres prédicateurs de Paris, qui, le soir, 
leur prêchait un sermon, après lequel ils renouvelaient leurs vœux 
du baptême. Tout cet appareil religieux, frappait autant leur esprit 
que leurs sens, et laissait dans leur cœur des impressions qui ne 
s*en effaçaient presque jamais. 

L'abbé Garron, prêtre du diocèse de Rennes, assista quelquefois 
à ces cérémonies. Voici ce qu'il en dit : « J'ai vu, en 1788, Mgr de 
Beauvais, évêque de Senez, présider à cette touchante et admi- 
rable fête; j'ai entendu le P. Beauregard y donner un discours, 
dont le sujet était > Qu'est-ce qu'un chrétien? Qu'est-ce qu'un 
chrétien doit être? 3' sa vu le vénérable Fénelon, oubliant son âge, 
se montrer partout, verser partout, sur sa jeune famille adoptive, 
ses bénédictions plus que paternelles. L^orateur, en tonnant du haut 
de sa chaire sur les grandeurs humaines, m'avait pénétré d'un 
religieux tremblement; et le neveu du grand Fénelon, en me rap- 
prochant des petits et des pauvres, avait comme agrandi le chris- 
tianisme à mes yeux (1). » 

Le souvenir et l'image de l'abbé de Fénelon se gravaient dans 
l'esprit de ces pauvres ; et au milieu de leurs plus mauvais jours, 
son visage paternel, ses pieux conseils, ont dû plus d'une fois pré- 
server et retirer même beaucoup de ces âmes, ou du désespoir ou 
du vice. C'est à Saint-Semin qu'il avait commencé ce ministère 
tout pastoral. C'est dans cette paroisse qu'il avait cherché pour la 
première fois à prendre le chemin des cœurs souffrants, à s'attacher 
les pauvres, les sabotiers, les charbonniers, les verriers ou les 
mineurs, et ici, comme à Paris, au milieu de ses Savoyards, il 
avait pleinement réussi. 

Il était ingénieux pour assurer leur persévérance dans le bien ; 



(1) Les Confesseurs de la foi dans PÉglise gallicane, t. II, p. 32 et suivantes. 
(Bibliothèque du grand séminaire d'Autun.) 
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il ne voulait pas qu'une fois sortis de ses mains, ils fussent livrés 
à eux-mêmes; et pour garder avec eux un lien permanent, il 
avait imaginé, dans son zèle et sa charité, un moyen particulier. Il 
institua au milieu d'eux une chose que nous aimons, à tout âge, 
recevoir et porter, des médailles et des décorations. Les gouver- 
nements et les sociétés s'en servent pour s'attacher les bonunes les 
plus distingués par leur courage ou leur science. Lui s'en servit 
pour attacher ses Savoyards k la vertu et à leurs devoirs de chré- 
tien. Il fit donc une provision de médailles de cuivre, avec une 
inscription qui indiquait que c'était un prix de sagesse. Mais cette 
récompense, il fallait la mériter, et elle ne s'obtenait qu'après des 
preuves multipliées de docilité, de sagesse et de bonne conduite. 
L'enfant, porteur de cette médaille, la conservait comme un bijou 
précieux, il s'en parait quelquefois et il ne manquait pas de la 
produire quand il avait besoin de quelque recommandation. Cette 
médaille était connue des agents de la police, et elle était d'un 
grand poids en faveur de celui qui la possédait. 

La fortune de l'abbé de Fénelon ne pouvait pas suffire à tout le 
bien qu'il désirait. Les maigres revenus de son prieuré de Saint- 
Semin, qu'il avait amoindris par toutes les améliorations dont il 
avait fait jouir les habitants, ne pouvaient couvrir seuls les énormes 
dépenses de ses bonnes œuvres. Lorsque son homme d'affaires, 
Jacques-Lazare Jondot (1), n'avait plus rien à lui envoyer, il faisait 
des quêtes de charité. Il savait alors retrouver le chemin de la 
cour. Il y avait brillé autrefois, et maintenant il y revenait tendant 
la main comme le dernier des malheureux. Son nom, son œuvre, le 
souvenir de Marie Leczinska, tout parlait pour lui ; et M"" Elisa- 
beth, cet ange de la cour, comme on aimait à l'appeler, poussée 
par la pieuse pensée de la sainteté et des malheurs de son aïeule, 
que la vue de ce vieillard lui rappelait, jetait une large aumône 



(1) Parent Bans doute d'Etienne Jondot, célèbre professeur d'histoire. 
Ils étaient originaires de Montcenis. 
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dans la boui-se des pauvres. Il frappait aussi à la porte des maisons 
opulentes où il pouvait avoir accès. Il employait surtout cette i*es- 
source dans les temps durs et calamiteux. Il disait avec ingénuité 
aux personnes dont il implorait la charité : (( Qu'il avait un 
grand nombre d'enfants répandus dans tous les quartiers de 
Paris, et qu'il sollicitait des secours pour fournir aux besoins de 
cette pauvre et nombreuse famille (1). » 

De temps en temps, il dressait le bilan de ce qu'il possédait, afin 
de ne pas se trouver avec un déficit imprévu, et devenir ainsi, par 
une charité trop aveugle, à charge à ses créanciers. Nous possé- 
dons un de ces comptes, sans date, peut-être le dernier, intitulé : 

ÉTAT DE MES AFFAIRES (2). 

J'ai à moi : 

D'argent comptant 800 

J'ai prêté GOO 

J'attends de mon abbaye 4,461 

5,861 livres. 

Mais comme mes 600 livres prêtées ne me reviendront pas de 
sitôt, je ne compte que sur 5,261 livres. 
JTay à payer : 

1» mes pensionnaires, semestre échu 490 livres 

2» au tailleur 900 

3» à M. de Gressac pour restant des bulles. . . . 1,000 

4» à Forestier 250 

5* à Bisson, horloger 200 

6<> à M. de Laon, pour sa jouissance sur Josaphat . 1,800 

70 aux économats pour la vacance et régale. . . 1,800 

6,340 livres. 
Partant pour être au pair de mes affaires et ne devoir rien qu'à 

(1) Éloge historique déjà cité. 

(2) Archives nationales, cartons des biens séquestrés, t, GGLXXI- 
GCLXXIII, liasse XP, n^ 2. 
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mon cousio, il me manque 1,079 livres. L'abbé de Fénelon m*a 
promis de me prêter 682 livres pour compléter 100 louis que je 
lui dois. 

De plus, il veut bien payer ma voiture 1,900 livres. Je propose 
à mon cousin de ne pas payer M. Darfeuille, qui consent volontiers 
à attendre, s'il voulait ajouter ce qui me manque pour faire 
200 louis de dettes, que j'aurai vis-à-vis de lui, cela arrangerait 
au mieux mes affaires. Par conséquent, je ne devrais rien au monde 
que 200 louis à mon cousin et 1,900 livres à Darfeuille. Je rem- 
bourserai 100 pistoles par an à mon cousin, et même plus si ses 
affaires l'exigent, et je payerai à Darfeuille, tous les six mois, 
600 livres; et, par cet arrangement, j'aurai 2,000 livres pour aller 
jusqu'à Noël. 

Malgré la modicité de ses ressources, il pensait aux besoins de 
son prieuré de Saint-Semin du Bois. Rien ne lui échappait. S'il 
avait confié à M. Jondot, son homme d'affaires, le soin de payer, 
sur les lods et ventes, et sur les amendes, les dépenses nécessaires 
à l'hôpital, qui était à peine terminée en 1786, à l'église, au cime- 
tière, à la cure, aux ponts, etc., etc., il s'était réservé la charge de 
secourir lui-même les pauvres dans les dures années de 1788 et 
1789. 

M. Jondot dépensait en trois ans, de 1786 à 1789, la somme de 
3,220 livres, 5 sols, 6 deniers, en réparation de toutes sortes. II 
donnait à la supérieure de l'hôpital 320 livres pour les pauvres et 
les besoins de sa maison; il entretenait les églises de Saint-Sernin 
et de Saint-Germain d'aubes, de surplis, d'anûcts, etc. Il fournis- 
sait au curé Dumont son chauffage et même ses vêtements (1) . 

Le 17 décembre 1786, il fait donner aux Sœurs 200 livres pour 
les pauvres. La supérieure lui en fait un reçu : 

« J'ai reçu de M. Jondot, procureur fiscal, à Montcenis, la 

(1) Archives nationales, cartons des biens séquestrés. Émigrés et con- 
damnés, t. GCLXXI-CCLXXIII, liasse VU^ 



— 234 — 

somme de 200 livres pour distribuer aux pauvres au nom de 
M. l'abbé de Fénelon, ce 17 décembre 1786. 

« Signé : J. Harchal, 
« Sœur de Charité de M. Vahhé de Fénelon (1). 9 

M. l'abbé de Fénelon envoyait, & Saint-Semin, chaque mois de 
Tannée 1789, une somme considérable pour nourrir les pauvres. 
Il avait chez soi le nom de chacun d'eux, avec le secours qu'il lai 
avait destiné. Pour le mois de décembre 1788, il envoya 98 livres, 
10 sols; pour le mois suivant, 94 livres, 10 sols; pour février, 
95 livres, 4 sols; pour mars, 121 livres, 4 sols; pour avril, 
188 livres, 16 sols; pour mai, 166 livres; pour juin, 192 livres; et 
pour juillet, 207 livres (2) . 

Quarante-quatre familles, dont plusieurs existent encore à 
Saint-Semin (3), recevaient ainsi leur p£dn de chaque jour. 

Parmi ces pauvres se trouvaient dix veuves, chargées de famille, 
plusieurs orphelins et des malades. Il leur achetait aussi des étoffes 
et des vêtements. 

Il nous reste un acte qui nous montre une fois de plus com- 
ment l'abbé de Fénelon savait d'une aumône faire plusieurs heu- 
reux : 

« Entre nous soussignés Jean-Baptiste-Augustin de Salignac 
de Fénelon, seigneur de Saint-Semin, demeurant à Paris, 

(1) Même document, liasse IV*. 

(2) /ôirf., liasse VII». 

(3) Girard Didier, veuve Vernizeau, veuve Galoisy, Nautes, la Jean» 
nette, la Vinaude et six enfants, mère Bourgeois, veuve de Pierre Marlot, 
la fille Demaiziere, Reine Marlot, mère Rolland, Baudot, Marlot, Hugues 
Boyer, Sourdeau, la femme h Colas, Delorieur, la Pautet, veuve Guinot, 
veuve Vincenot, mère Laborde, veuve d'André Fyot, Françoise Marlot, 
père Camus, la fille Boiziau, la Girardin, veuve Lacour, Bonnardin, 
mère Destères, veuve Baudran, Sébastien Gauffres de Varennes, Pernette, 
Claude Bouillet, Jean Radey, Taillard, Coron, veuve Nomblot, Jean Po- 
pille, Desaples, la Jeanne P..., Benoît et François Marlot, de Saint- 
Firmin, la petite Moine, chez le père Fougère. 
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« Et Pierre Buflfenoir, menuisier^ demeurant à Ruère, paroisse 
de Saint^Semin du Bois, sommes convenus de ce qui suit : 

« Savoir que moi le dit Pierre Buffenoir promets et m'oblige 
de faire dans le courant de cette année environ huit toises de 
menuiserie dans l'église du dit Saint-Sernin, du côté du midi... 
de la même hauteur, de même façon que celle qui y est actuel* 
lement à raison de sept pieds et demi la toise carrée, de fournir 
tous les bois nécessaires pour.... et de bonne qualité pour rem* 
placer celle qui y est actuellement et ce moyennant 36 livres 
par toise carrée de sept pieds et demi carrés en tout fournissant 
et de 5 livres pour les couleurs au dehors et au dedans, semblable 
en tout à celle qui existe, laquelle neuve, le dit seigneur lui payera 
lorsque les dits ouvrages seront fûts et reçus. 

« Que le dit Pierre Buffenoir promet et s'oblige de nourrir, 
loger et chauffer, pendant une année, le nommé Coron cadet et 
de le faire travailler en qualité de menuisier pendant le dit temps 
sans pouvoir l'occuper à d'autres ouvrages pour quoi le dit sei- 
gneur payera au dit Buffenoir, à la fin de la dite année, la 
somme de 80 livres. 

« Promettant encore le dit Pierre Buffenoir de prendre chez 
lui Jean-Baptiste Fyot, de le loger, nourrir, chauffer, sans inter- 
ruption pendant deux années, pendant lequel temps il ne pourra 
le faire travailler qu'aux ouvrages de menuiserie, pour quoi le 
dit seigneur payera pareillement au dit sieur Buffenoir dans un 
an la somme de 100 livres. 

« Fait double à Saint-Sernin, le 24 septembre 1786. 

« Signé : l'abbé de Fénelon, 
« Pierre Buffenoir, 
« A. Fyot, « Jean Fyot (1). » 

(l) Archives nationales, citées plus haut, liasse XP, n. 7. 
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Sa charité ne se bornait pas à la paroisse de Saint-Sernin. 
M. Ligonnet, curé de Saint-Sympfaorien des Bois, parait avoir été 
son homme d'affaires dans le GharoUais ; c'est par lui qu'il paye 
régulièrement la poition congrue de M. Labrosse, curé de Saint- 
Germain des Bois, et de M. Prudhon, autre curé de son prieuré; 
c'est par lui encore qu'il règle, avec Bouillet du Trembly, les répa- 
rations du clocher de Dyo (1). 

II aurait pu augmenter ses aumônes, si Jean Lorton, fermier 
général de ses propriétés du GharoUais, l'avait payé exactement. 
Get homme, par faiblesse sans doute, ne savait pas faire rentrer 
l'argent qui lui était dû ; aussi se trouva-t-il, en 1789, tellement 
arriéré, que, depuis deux ans, il ne donnait rien sur son fermage. 
L'abbé de Fénelon mit sa créance entre les mains de M. Grandjean, 
son procureur, qui traita l'affaire devant le tribunal de Mâcon. 
Lorton fut mis en prison jusqu'à ce qu'il eût déclaré toutes les 
sommes à lui dues, et qu'il eût donné son consentement pour 
qu'elles fussent versées entre les mains de l'abbé de Fénelon, 
jusqu'à concurrence de 2,121 livres, 2 sols, 8 deniers. Gette 
somme lui rentra, mais diminuée de tous les faux frais que son 
procureur lui compta (2). 



(1) Archives nationales, cartons des biens séquestrés. Émigrés et con- 
damnés, t. CCLXXI-GGLXXIir, liasse IV». 

t Je reconnais avoir reçu comme adjudication des ouvrages du clocher 
de Dyo, qui m'ont été donnés par M. le prieur de Baint-Germain, la 
somme de 2'28 livres à compte, de M. Ligonnet, curé de Saint-Symphorien 
pour le compte de mon dit sieur, le prieur du dit Saint-Germain, dont 

quittance ce 18 mai 1787. 

Signé : Bouillet du Trembly. 

(2) Archives nationales, papiers des biens séquestrés. Émigrés et con- 
damnés, t. CGLXXI-GGLXXm, liasse VIU», II« et III«. 

« Le soussigné reconnais avoir reçu de M. Tabbé de Fénelon la somme 

de 604 livres pour les frais de son affaire le sieur Lorton, son fermier, 

non compris les honoraires de... et le coût de... dont quittance à Paris, 

le l" septembre 1789. 

f Signé : Grand j ban. » 
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Au milieu de tous ses soucis et de ses grandes occupations, 
Fénelon trouvait encore du temps pour les études sérieuses. Les 
écrits de l'Archevêque de Cambrai attirèrent spécialement son atten- 
tion. Il conçut le projet d'en donner une édition complète. Il voulut 
pourtant retrancher de cette collection toutes les questions de con- 
troverse auxquelles la sublime soumission de FArchevêque avait 
mis fin, et qui n'avaient plus, à l'époque actuelle, d'intérêt sé- 
rieux (1). Ce retranchement était, de sa part, sagesse et prudence ; 
il s'associait par là à la rétractation admirable de l'immortel Arche- 
vêque de Cambrai. Un silence complet devait passer désormais sur 
tout cela; et si quelque savant, désireux de remuer la poussière de 
ces luttes passées, voulait étudier plus tard ces controverses, assez 
d'exemplaires en avaient été donnés dans le temps, pour satisfaire 
son inutile curiosité. 

Ces retranchements furent cependant poussés trop loin. C'est 
pourquoi cette édition est peu estimée de nos jours. Voici ce qu'en 
dit Lebel, dans une édition plus complète : « Le respectable abbé de 
Fénelon, ce digne héritier du nom et des vertus de l'Archevêque 
de Cambrai, qui succomba, à Paris, au mois de juin 179Â, victime 
du fanatisme révolutionnaire, travailla, pendant les dernières 
années de sa vie, à réparer cet oubli. (On n'avait pas encore publié 
les œuvres complètes de Fénelon.) Conjointement avec l'abbé 
Galland, grand vicaire de Senlis, il rechercha avec le plus vif 
intérêt tous les manuscrits existants de son illustre parent, et il 
trouva de tous côtés, soit dans les communautés, soit dans les 
particuliers dépositaires de ses manuscrits, le plus grand empres- 
sement à entrer dans ses vues. (Bibliothèque du séminaire de 
Saint-Sulpice, celle des Théatins, celle de Saintes et les archives 
du secrétariat de Cambrai.) Le clergé de France lui-même, jaloux 
de favoriser ime entreprise si utile et si glorieuse à l'Église galli- 
cane, arrêta, dans l'assemblée de 1782, d'avancer 40,000 livres à 

(1) Éloge historique de fabbé de Fénelon. Bibliothèque nationale. 
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Tabbé Galland, qui devait çliriger la nouvelle édition des œuvres 
de Fénelon. Cependant, d'autres embarras ayant obligé l'abbé Gal- 
land de renoncer à ce travail, en 1785, la direction en fut confiée 
au P. de Querbœuf, jésuite également recommandable par ses 
écrits et par ses vertus. Ce fut par ses soins que l'on vit paraître, 
depuis 1787 juaqu'en 1792, une partie des œuvres de Fénelon, 
précédée d'une vie de l'illustre prélat, plus complète et plus dé- 
taillée que toutes celles qui avaient été publiées jusqu'alors. Cette 
édition, imprimée, à Paris, chez Didot, en neuf volumes in-â®, se 
recommande, il est vrai, par la beauté de l'exécution ; mais on lui 
a justement reproché plusieurs défauts importants. Soit que des 
considérations particulières ne permissent pas alors & l'éditeur de 
publier tous les manuscrits qu'il avait à sa disposition, soit que la 
Révolution ou ses nombreuses occupations l'aient empêché de ter- 
miner son travail» il laissa dans l'obscurité un grand nombre de 
pièces non moins intéressantes par leur objet que par le nom de 
leur auteur. Omission d'autant plus à regretter que plusieurs des 
manuscrits qui étaient alors entre les mains du P. de Querbœuf, 
et dont nous avons la liste sous les yeux, ont été égarés et peut- 
être détruits dans les divers transports qui en ont été faits pendant 
la Révolution; Le même éditeur crut aussi devoir exclure de sa col- 
lection plusieurs ouvrages importants et déjà imprimés depuis 
longtemps, il omit non seulement les écrits sur le quiétisme, (}u'il 
jugea sans doute peu intéressants pour la plupart des lecteurs, 
mais encore les ouvrages relatifs à la controverse du jansénisme, 
et un grand nombre de mandements qui paraissaient devoir être 
un des principaux ornements de cette collection. Peut-être, cepen- 
dant, la suppression extraordinaire des écrits sur le jansénisme! 
pburrait-elle être excusée par les fortes oppositions que l'éditeur 
éprouvait à ce sujet de la part dés censeurs. C'est ce que suppdse, 
assez clairement. Une lettre de Tabbé du Temey à l'abbé de Fé- 
nelon, du 6 juin 1781. L'auteur de cette lettre s'étonne, avec 
raison, que l'ttn fasse « des diffictdtés sut* cette partie des ouvrages 
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de l'Archevêque de Cambrai, tandis que D. Deforis a carte 
blanche pour imprimer tout ce qu'il veut dans son Bossuet... 
habille son auteur en vrai janséniste, au moyen de ses notes, de 
ses préfaces et de ses tables, et, en dépit de toutes les dëmonstra^ 
tions, ose nous redonner la censure de Quesnel, sous le titre de jus* 
tification de Quesnel... Si cela est, ajoute Tabbé du Temey, il me 
semble que c'est vouloir priver notre édition de la partie qui inté-^ 
resse le plus l'Eglise, et que, dans ce cas-là, il faut renoncer, pour 
le moment, à toute votre entreprise, et la réserver pour de mei^ 
leurs temps. Il vaut inQniment mieux que le public en jouisse plus 
tard et qu'il l'ait entier. » 

Un autre défaut de l'édition du P. de Querbœuf, c'est l'espèce 
de désordre qui règne dans la distribution des divers ouvrages 
dont elle se compose. On ne peut raisonnablement exiger en ce 
genre un ordre parfait ; mais on est justement étonné de voir, cà et 
là, dispersées dans une collection considérable, des productions qui 
ont entre elles un rapport manifeste et de rencontrer quelques 
ouvrages jetés pour ainsi dire au hasard parmi des écrits d'un 
genre absolument différent, par exemple, les Directions pour la 
conscience ctun roi entre divers morceaux de littérature et un mor- 
ceau de poésie entre divers écrits politiques* (T. III de l'édition 
in^A*.) Ajoutes à cela que l'éditeur ne distmgue presque jamaid 
les ouvrages publiés alors pour la première fois d'avec ceux qui 
l'avaient été auparavant, ni les ouvrages posthumes d'avec ceux 
qui avaient paru du vivant même de l'auteur. Nous ne diroiis rien 
de la correction du texte dans cette édition, tl est certain que cet 
article si important y est ordinairement fort négligé. On pourra 
s'en convaincre par les observations que nous aurons occasion de 
faire sur plusieurs ouvrages et en particulier sur le Traité de 
r existence de Dieu (1). 
L'abbé de Fénelon signa l'épltre au Roi, qui se trouve en tète; 

(1) Œuvres de Fénelon, Versailles, 1820, et suiv., 1. 1, p. 5 et 7. (Biblio- 
thèque du grand séminaire d'Autun.) 
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mais il 'ne vécut pas assez pour voir la fin de son entreprise (1). 

Les mauvais jours Tavaient surpris dans ses travaux. Quelques 
années seulement avaient suffi pour jeter partout le trouble et 
r effroi. Ceux même de la noblesse et du clergé qui avaient penché 
pour des réformes dans Tintérêt du plus grand bien trouvaient 
que le mouvement prenait une marche contraire à leurs espé- 
rances. Le tiers état avait remporté un premier triomphe, en s'ins- 
tituant la seule représentation du pays. Le peuple avait, après lui, 
remporté sur le Roi une victoire qui fut le point de départ de tous 
les désordres. Il avait forcé Louis XVI à rentrer dans Paris. On 
fomentait la révolte partout et la misère était grande. Fénelon 
était obligé de nourrir sa nombreuse famille et surtout de la pré- 
server des influences malsaines qui régnaient alors. Nous verrons 
bientôt le résultat heureux de ses efforts. Ce que nous ne saurons 
jamais, ce sont ses soins, ses attentions de chaque jour et de 
chaque heure, sa sollicitude paternelle qui devenait de plus en 
plus inquiète, à mesure que le péril devenait plus grand et que les 
dangers se multipliaient sous les pieds de ses enfants. Il en perdit 
certainement quelques-uns, et alors qui nous dira jamais les 
larmes de ses longues veilles? 

L'Assemblée nationale, en 1790, créa à Fénelon de nouvelles diffi- 
cultés, en votant la confiscation des biens du clergé. C'était lui 
retirer une grande partie de ses ressources, puisqu'on lui enlevait 
son bénéfice de SaintrSernin. Il lui fut alloué en compensation sur 
l'abbaye de Magranier une petite pension de 800 livres, réduite 
bientôt à 500, dont, en définitif, il ne toucha jamais rien. On ne lui 
réclama pas moins ses contributions patriotiques, qui montèrent 
à i ,000 livres pour l'année 1790 et 500 livres pour chaque année 
suivante, 1791 et 1792. La nation généreuse lui en donnait double 
quittance (2). 

(1) Éloge historique de Vahbé de Fénelon. 

(2) Archives nationales, cartons des biens séquestrés. Emigrés et con- 
damnés, t. CGLXXI-CGLXXIÎI, liasse XI«, pièces 5 et 6. 
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QUITTANCE DE CONTRIBUTION PATRIOTIQUE 

6* DÉPARTEMENT 

Mue du Bac^ 

Maison des Missions-Etrangères. 

« Nous soussigné receveur particulier des finances et de la con- 
tribution patriotique du 6' département de la ville de Paris, recon- 
naissons avoir reçu de M. l'abbé de Fénelon la somme de deux 
mille livres, pour les trois termes de sa contribution patriotique, 
dont quittance à Paris. 

« Ce 22 février 1790, 14 octobre 1791 et 30 mars 1792. 





« Pro duplicata, 




f Signé : Bbrnaud 


l»"- terme 


1000 fr. 


2« terme 


500 fr., suivant modération 


3« terme 


500 fr., suivant modération. 



2,000 fr. 

« Signé :Bd. (Bernard). » 

Deux autres quittances parfaitement semblables mentionnent, 
chacune séparément, le 2' et le 3* terme (1). 

C'était une ruine, ajoutez encore les prétentions des débiteurs 
qui refusaient de payer les arrérages qui lui étaient dus sur son 
prieuré de Saint-Sernin. Il proteste hautement contre toutes ces 
injustices et M. Jondot, son homme d'affaires, dresse l'acte suivant : 

« Je soussigné Jacques-Lazare Jondot, fondé de pouvoir de 
M. l'abbé de Fénelon, cy-devant prieur de Saint-Sernin du Bois, 
demeurant à Paris (2) ; déclare, pour le dit prieur abbé de Fénelon, 

(1) Arcliives nationales déjà citées. L. XI, n«>» 5 et G. 

(2) Archives de la ville d'Autun. 

16 



— 242 — 

qu'il entend jouir de la faculté qui lui est accordée par Tarticle 27 
du décret du six et du onze août dernier. Je déclare en outre que 
mon dit sieur abbé de Fénelon jouit des revenus du dit prieuré de 
Saint-Sernin Tannée 1789 lequel est amodié par acte notarié moyen- 
nant dix-huit (mille) (1) livres, compris les bois,|la coupe réglée, et 
d'une pension de huit cents livres, réduite à cinq cent cinquante 
livres, affectée sur l'abbaye de Magranier, diocèse de Toulouse. » 

a A Autun, le !«' novembre 1790. 

« JONDOT. » 

Des épreuves plus douloureuses l'attendaient l'année suivante. 
Le 4 janvier 1791 était fixé comme le dernier délai donné à tout 
ecclésiastique qui n'avait pas encore prêté serment à la constitu- 
tion civile du clergé. Ce serment schismatique devait donner 
une organisation toute nouvelle à l'Eglise de France, la séparer de 
Rome et du Pape. Fénelon alarmé, comme presque tous ses frères, 
de ce que l'Assemblée, d'une manière aussi maladroite, mettait la 
main sur la conscience de chaque fidèle, attendit avec anxiété ce 
dernier jour. Il y avait en effet une grande différence entre ce ser- 
ment du & janvier 1791 et ceux des 14 juillet de l'année précédente 
et 3 septembre 1792 (2). De ces deux derniers, l'un ayant été 
prêté par le Roi lui-même ne pouvait faire aucune difficulté ; l'autre, 
qui ne portait (}ue sur l'égalité et la liberté, quoique longtemps 
regardé comme coupable par un grand nombre d'ecclésiastiques 
étnigrés, avait été prêté, à l'exemple et d'après les conseils de 
M. Emery, pBx presque la totalité des prêtres résidants à Paris, qui 
seuls pouvaient juger de l'importance et de l'utilité de ce nouveau 
serment. Onant à celui de janvier 1791, il était sans nul doute 
schismatique et ne pouvait être prêté par aucun prêtre fidèle. 

« 

(1) Ce mot mille est oublié dans, cet acte, mais il est évident que c'est 
Qn lapsus calami. 

(2) Vie de M. Emery, 1. 1, p. 229, 240 et 305. Paris, 1867^ 
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C'est alors que Fénelon fut témoin de la résistance de tous les 
évèques et de tous les prêtres pour ainsi dire, résistance qui s'accen- 
tuait par des paroles dignes des premiers confesseurs de la foi. 
11 prit sa part encore de ce dernier beau jour de l'Eglise de France. 
Il vit cependant son ancien évèque, M. de Talleyrand, accompagné de 
son grand vicaire (1), donner l'exemple d'une conduite contraire. 

Dès ce jour l'Eglise catholique de France fut en butte à ime dé^ 
sorganisation complète. Les prêtres les moins exemplaires, les 
religieux fatigués d*une trop longue obéissance, prêtèrent serment 
et furent placés aussitôt dans les postes éminents. Ceux qui restè- 
rent fidèles à leur foi et à leurs devoirs furent d'abord privés de 
leur charge et ensuite obligés, pour échapper à la persécution, de 
s'expatrier ou de se cacher. 

Le peuple de Paris ne leur avait pas laissé ignorer le traitement 
qui les attendait, car il les avait accueillis, au sortir de l'Assemblée, 
par des cris de menaces et de mort. 

Bientôt on exigea de tout citoyen un certificat de présence, 
avec signalement, et l'abbé de Fénelon, lui, si connu de tous, se vit 
obligé de se soumettre à cette ridicule formalité. Tel est cet acte : 

« Certificat de présence ('2). 

« Nous soussigné commissaire de police de la section de la 
Croix-Rouge, sur la demande qui en a été faite en exécution des 
lois des 24 juin, 27 décembre 1791 et 8 avril 1792, et conformément 
à l'arrêté du coi'ps municipal du 9 avril i 

« Déclarons que M. Jeail-Baptiste-Augustin Salignac Fénelon, 
prêtre, né à Saint-Jean d'Estissac, département de Bergerac, taille 
de cinq pieds deux pouces, âgé dô 78 ans^ tête forte, front couvert, 
yeux gris, nez aquilin, bouche ordinaire^ menton plat. 

« Demeurant ordinairement à I^aris, département de Paris, est 

(1) Martial Borye Desrenaudes (Feller). 

(2) Archives nationales, cartons dtes émigrés, t. CCLXXI-CGLXXIII; 
liasse XI», pièce 4®. 
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arrivé à Paris il y a quelques années, et que depuis cette époque 
il réside rue du Bac, aux Missions étrangères, ainsi que nous 
l'ont attesté M. Jean-François Fierlet, perruquier, rue du Bac, 
n* 566, et M. Pierre le Mercier, aussi perruquier, même rue, n' 561, 
citoyens actifs de cette section, qui ont signé avec nous, et le 
citoyen dénommé au présent certificat. 

c( Délivré à Paris, le 15 juin 1792, Tan quatrième de la liberté. 

« Signé : le Mercier, Fénelon, Fierlet, 

témoin. prêtre. témoin. 

« Barbara^ Mat. Chinias, 

« Secrétaire greffier de police. Commissaire de police. 

« Vu et certifié par nous, maire et officiers municipaux de la 
ville de Paris. » 

« Fait à Paris, ea la maison commune à Paris, le 18 juin 1792, Pan 
quatrième de la liberté. » 

Ce fut peu de jours après cette formalité qu'il quitta le 
séminaire des Missions étrangères, pour se rendre rue Saint- 
Jacques, n^ 179, près TObservatoire, dans un hôtel tenu par 
un nommé Lebrun. Il loua là une chambre à raison de 53 livres 
par mois, pour ses meubles seulement. 

« Reçu pour un mois de loyer des meubles de Monsieur l'abbé 
de Fénelon, la somme de 53 livres, pour une partie échue le 9 du 
présent mois, dont quittance à Paris. Ce neuf juillet 1792. 

« Signé : Le Brun. » 

Les dépenses de sa table étaient comptées à part. Il prenait du 
pain chez le boulanger Le Roy. C'étaient des pains de quatre, 
de deux et d'une demi-livre, des pains à potage et des pains mol- 
lets. 11 en paya pour 81 livres, 13 sols, 6 deniers (1). Sa table lui 

(l) Le pain valait à cette époque de 3 à 5 sols la livre, selon la façon. 
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coûta moins cher : 70 livres, i 2 sols, 6 deniers. Sa nourriture se 
composait de salade, melon, fromage, fruits, comme prunes, 
pêches, poires et groseilles. 

On conserve aux Archives nationales, à la liasse III de ses 
papiers, huit mémoires de boulanger, d'épicier, de blanchisseuse, 
de couturière et de fruitier, montant de 25 à 70 livres. Ils ne nous 
ont pas paru assez intéressants pour être insérés ici. Ces détails 
sont trop intimes pour être livrés au public. 

On y remarque avec quel ordre et quelle économie il ménageait 
ses ressources afin de continuer ses aumônes. 

Mais peu tranquille au milieu de Paris, l'abbé de Fénelon se retira 
à Poissy-sur-Seine, appelé par un ami, chez qui il resta neuf mois 
entiers. 

En mai 1793, des affaires le ramenèrent à Paris. Il ne craignit 
pas de demander un logement dans l'hôtel garni de Legendre, 
carrefour Saint-Benoît. Là, moyennant un loyer énorme de 
80 livres par mois, qu'il paya régulièrement (1), et une table servie 
avec la même frugalité, mais plus coûteuse, il put demeurer encore 
sept mois dans une tranquillité relative. 

(1) Toutes ces quittances sont faites sur papier timbré et estampillées : 
les deux premières portent la légende, la loi, le roi autour d*une fleur de 
lys ; les trois autres portent exactement la môme estampille, moins la fleur 
de lys et les mots le roi. Toutes sont marquées 2 sols, 6 deniers. 

« l» J'ai reçu de Monsieur l'abbé de Fénelon Salignac, tout ce qui m'était 

dû pour le loyer de l'appartement qu'il occupe chez moi jusqu'au !«'• juin 

prochain, au moyen de quoi nous serons quittes de part et d'autre jusqu'au 

premier juin 1793. Paris, ce 28 mai 1793, et son mois recommence le 

1" juin 1793. 

d Signé : Legendre. » 

a II me redoit 145 bouteilles de vers (???)» 

« 2® J'ai reçu du citoyen Fénelon, la somme de 80 livres, par les mains 
du citoyen Vaisses, pour un mois de loyer d'un appartement qu*il tient 
cbez moi, qui est échu le 1" septembre 1793, à Paris. 13 septembre 1793. 

« Signé : Legendre. o 
« 3® J*ai reçu du citoyen Fénelon, la somme de 80 livres, pour un mois 
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De là, il se retira au calvaire du mont Valérien, c'était le 30 no- 
vembre 1793, retraite peu sûre, puisqu'il existait en ce lieu une 
maison religieuse. Mgr de Juigné et Mgr de Beauvais, évèque de 
Senez, avaient eu le projet d'établir en ce lieu une école d'éloquence 
sacrée. 

Les agents de la république vinrent trouver l'abbé de Fénelon 
dans cette dernière résidence et exigèrent de lui de nouvelles forma- 
lités. On lui demanda la déclaration de ses moyens d'existence, des 
impôts qu'il devait payer et enfin l'indication précise des différentes 
résidences qu'il avait occupées depuis son arrivée à Paris. Il s'ex- 
prime lui-même en ces termes. 

(( Déclaration du citoyen Jean-Baptiste-Augustin Salignac dit 
Fénelon du 28 décembre 1793, âgé de près de quatre-vingts ans, 
faisant sa demeure au mont Valérien, municipalité de Nanterre. 

« Tous mes biens et revenus consistent dans une pension viagère 
de 8,000 livres de revenus à moi, due par les propriétaires de l'éta- 
blissement de Montcenis, en Bourgogne, département de Mâcon, en 
vertu d'acte passé par le sieur Fieffé, notaire à Paris, place Vau- 
doyer. 

« Nota. 1"" Je fais mention pour mémoire d'une pension de mille 
francs que m'a faite la nation comme ci-devant prieur de Sainte 

de loyer qui est échu le l«f octobrell793. A Paris, ce 8 octobre 1793, Tan 
deuxième de la république. 

« Signé : Leqendbe. v 

a 4» J'ai reçu du citoyen Salignac Fénelon, la somme de 80 livres, pour 
un mois de.loyer, échu le 4" novembre 1793, à Paris. Ce 2 novembre 1793, 
Tan deuxième de la république. 

« Signé : Leoendhe. » 

« 5« Je reconnais avoir reçu du citoyen Salignac, la somme de 80 livres, 
pour un mois de loyer d'un appartement qu'il tient de moi, échu le 30 no- 
vembre, vieux style, 1793. A Paris, ce 24 frimaire. Tan deuxième de la 
république. 

c Signé : Legendre. » 

(Archives nationales déjà citées, liasse I.) 
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Sernin du Bois, de laquelle je n'ai jamais rien retiréf vu qu'elle n'a 
pas été inscrite pour l'actif dans le décret. 

tf Nota. 2"" J'avais acquis une grange et un pressoir dans la pa* 
roisse de Saint*Pierre de Yarenne, proche le bourg de Couches, 
diocèse d'Autun, au lieu nommé Vernotte, pour faire la levée des 
dîmes de cette paroisse, comme gros décimateur, en qualité, de 
prieur de Saint-Sernin du Bois, ces bâtiments n'ont jamais été 
loués et je n'en retire rien. 

(( Nota. 3"" Le décret en faveur de ceux qui n'ont que des rentes 
viagères réduit ces rentes à la moitié de leur valeur. Le citoyen 
Fénelon, n'ayant pour tout revenu qu'une rente viagère de 
8,000 francs, cette rente ne doit être comptée que pour 4,000. 

« Nota* &"* Le susdit décret fait en faveur des célibataires une 
diminution de 1,000 francs, en conséquence le citoyen Fénelon ne 
doit être taxé que sur le prix de 3,000 livres, c'est-à-dire selon le 
même décret, la taxe doit être de 600 livres payables en trois 
termes égaux : décembre, janvier et février, 

« Nota, ô"" Le citoyen Fénelon demeurait aux Hissions étrangères, 
en qualité de pensionnaire, depuis le 25 décembre 1778, il en sortit, 
au mois de juin 1792, pour aller sur la section de l'Observatoire, 
rue Saint-Jacques, n"" 179, où il n'a resté que jusqu'au 12 du mois 
de septembre suivant. 

« Le dit jour, il a été à Poissy-sur-Seine, où il est resté chez un 
ami jusques au mois de juin 1793. 

« Au mois de juin dernier, il s'est rendu à Paris, pour ses affaires, 
carrefour Saint-Benoît, dans l'hôtel garni du sieur Legendre; il en 
est pai1i le 26 juillet dernier et est venu au mont Valérien, où il 
fait actuellement sa demeure (1). » 

Cette nouvelle formalité, loin de lui être utile, ne servit qu'à 
attirer l'attention. La rédaction en était trop pleine des souvenirs 

(l) Archives nationales, cartons des biens séquestrés. Émigrés et con- 
damnés, t. GGLXXI-GGLXXm, Uasse Xl\ 



et du langage de l'ancien régime. On exigea encore de lui un nou- 
veau certificat de résidence avec un nouveau signalement. L'abbé 
de Fénelon fit diligence pour se mettre en règle. Des retards 
venus d'une municipalité trop affairée le mirent en péril. Il 
attendait avec anxiété la signature de ces pièces, lorsqu'il reçut la 
lettre suivante : 

« J'allais, mon cher concitoyen, envoyer chez vous, lorsque votre 
domestique est arrivé, pour vous faire savoir que, quoique nous 
ayons été hier à la chambre commune jusqu'à onze heures du soir, 
je n'ai pas pu parvenir à faire signer vos certificats. D'ailleurs, le 
comité de surveillance ne s'est point assemblé, ce ne sera que 
demain. D'un autre côté, comme je crains que l'on ne fasse quel- 
ques difficultés, relativement à ce que je n'ai pu remplir le jour de 
votre naissance, il est en blanc, et il serait nécessaire que vous le 
mettiez vous-même et que vous signiez aussi votre certificat de 
résidence. C'est pourquoi je vous envoie l'un et l'autre. Quant au 
surplus, je m'en charge, et demain je ferai mettre les choses en 
règle, tant pour vous que pour la citoyenne Maleissey. Je pense 
que vous pourrez faire passer le tout lundi à Neuilly et à Saint- 
Denis. Je suis très mortifié de n'avoir pas pu terminer cela plus tôt. 

(( Mille civilités aux citoyens Maleissey et aux citoyennes son 
épouse et mademoiselle sa fille, et suis très fraternellement votre 
concitoyen (1). 

(( Dasséghaup. 
« Ce samedy. 

« Au citoyen Salignac Fénelon^ au Calvaire. » 

Par quel miracle de la protection divine, l'abbé de Fénelon 
avait-il pu échapper aux plus mauvais jours? Ces réclamations de 

(1) Archives nationales, cartons des biens séquestrés, t. CCLXXI- 
CCLXXIII, liasse VIU». 
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certificats lui montraient qu'on ne l'avait pas perdu de vue, et 
qu'il n'en était pas encore quitte avec la Révolution. Le jour n'était 
pas loin, où il devait aussi être conduit en prison. 

La dénonciation, l'arrestation et la mort de Fénelon, sont des 
faits si graves, que nous ne voulons rien avancer qui puisse en faire 
attribuer à quelqu'un la faute ou la complicité. 

Nous dirons seulement qu'il avait trop de débiteurs. Outre la 
reconnaissance que la nation lui devait pour tous ses services, elle 
lui avait promis une pension de 1,000 livres. Les propriétaires des 
forges de Mesvrin lui devaient 8,000 livres jusqu'à sa mort. La 
famille des Cihrétien, de Saint-Semin, lui payait 100 livres en rente 
viagère sur la maison (1) qu'ils en avaient reçue. L'abbé de Fénelon, 
au commencement de 1794, fut pris et conduit au Luxembourg. 

Ce palais, autrefois si beau et si brillant, les délices de Marie de 
Médicis, était devenu d'un aspect sinistre; on l'avait entouré de 
planches de bateaux, et des cordes tendues en éloignaient les pas- 
sants. 

A chaque arbre, on lisait cet écriteau : « Citoyens, passez vite 
votre chemin sans lever les yeux sur cette maison d'arrêt (2). » 
Fénelon trouva là la société la plus mélangée. Le nombre des 
détenus était tellement grand, que tous se coudoyaient, pour ainsi 
dire ; il n'y avait pas possibilité de se choisir. Les aristocrates les 
plus distingués vivaient côte à côte avec les démocrates forcenés 
des faubourgs, fort étonnés souvent, les uns et les autres, de se 
trouver ensemble dans les fers (3). 

Sans s'inquiéter de son grand âge et de ses infirmités, on lui 
donna une chambre au troisième étage. L'abbé Garron, après avoir 
jeté un coup d'œil dans les prisons, s'écrie avec étonnement en y 

(1) Voir le bail à ferme, art. 13 (Archives de la ville d'Autun) et dona- 
tion entre vifs du 7 novembre 1778. (Etude de M° Brugnot,) 

(2) Prudhomme, Crime$ de la Révolution, t. V, p. 260, cité par M. Wallon 
de l'Institut. {Correspondant, 10 mai 1872, p. 500.) 

(3) Le Correspondant du 18 mai 1872, p. 480 et 481 . [La Terreur, M. Wallon 
de rinstitut.) 
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rencontrant Fénelon : « C'est toi, depuis de longues années* révéré 
dans la capitale comme un rival des OUier, des Eudes, des Bé- 
ruUe (1)1 » 

A la nouvelle de l'arrestation de Fénelon, les Savoyards s'ému- 
rent. Jusque*là ils avaient subi en silence toutes les privations qu'on 
leur avait imposées, parce qu'on leur laissait encore leur protecteur. 

Tant que les persécutions n'eurent pour victimes qu'eux-mêmes, 
on n'entendit de leur part aucune réclamation. Mais aujourd'hui, 
ce n'est plus leur personne proprement dite qui est en cause, c'est 
la liberté, la vie peut-être de leur père. 

Dans un fanatisme aveugle, les auteurs de cette arrestation ne 
comprenaient pas qu'en frappant le père, ils frappaient les enfants. 
Il fallut que ces pauvres de la rue vinssent leur dire que l'empri* 
Bonnement de l'abbé de Fénelon, prêtre et noble, les atteignait 
dans leurs plus chers intérêts. 

On vit alors les petits Savoyards courir, s'assembler, se concerter 
sur les moyens à prendre pour sauver l'abbé de Fénelon. Que vont- 
ils décider? Ils ne veulent pas fomenter une émeute, ce moyen 
serait mal vu de celui qu'ils veulent tirer des mains des bourreaux, 
il leur a toujours défendu de se mêler aux bruits et aux clameurs 
de la rue. Ils iront donc sans colère, avec ordre et calme, porter 
leurs plaintes à la Convention, la seule autorité, alors reconnue, qui 
pût les entendre. 

Ils ont appris que, l'année précédente, un saint personnage, 
Mgr Charrier de la Roche, archevêque de Rouen, enfermé dans les 
prisons de Lyon, avait été rel&ché (2), sur la demande en masse des 
pauvres de cette ville. 

Pleins d'espérance, ils se font rédiger une pétition (3), dans 



(1) Les Confesseurs de la foi dans F Église gallicane, t. II, p. 32. (Bibliothèque 
du grand séminaire.) 

(2) Feller, Dictionnaire historique. 

(3) Catéchisme de Persévérance^ t. VI, p. 425 et suiv.; Mgr Gaume. Paris, 
1860. 
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laquelle, pour se faire comprendre et accepter des représentants du 
peuple, ils se voient obligés, bien malgré eux, de se servir d'expres- 
sions absurdes et malhonnêtes qui étaient alors passées dans le 
langage de tous. 

C'était la première fois qu'une telle réclamation osait se produire 
à Paris, au milieu de la plus grande terreur. Des femmes, des 
enfants de détenus se réunirent, dans la suite, à leur exemple, et, à 
plusieurs reprises, envahirent la salle de la Convention, en réclar 
mant leurs époux et leurs pères (1). Les Savoyards inauguraient 
ainsi ces démarches qui, dans leur calme et leur persistance, allaient 
alarmer les représentants du peuple. 

Le soupçonneux Robespierre croira y découvrir les fils d'un com* 
plot de prisonniers. La Chambre, fatiguée de ces cris, dressa les 
décrets (2) du 13 mars 1794 et du 13 mai suivant, pour organiser 
des commissions qui devaient juger du patriotisme des détenus 
réclamés ; c'est à ces commissions que Ton renvoyait, comme une 
fin de non-recevoir, les nombreuses plaintes de ce genre. 

Mais au 20 janvier, rien encore n'avait été prévu, et la Conven- 
tion se vit forcée d'ouvrir ses portes à la nombreuse députation des 
petits Savoyards. L'un d'eux, nommé Firmin, s'avance résolument 
et présente sa pétition à un orateur qui la lit à haute voix. 

« Citoyens législateurs (3), 

« Sous le règne du despotisme, les jeunes Savoyads eurent besoin 
d'appui en France; un vieillard respectable leur servait de père. 
Le soin de notre conduite, les premiers instruments de notre indus- 
trie, notre subsistance même, furent longtemps les fruits de son zèle 
et de sa bienfaisance. Il était prêtre et noble; mais il était aflable et 

(1) Beaulieu, Essais, t. V, p. 327-329, cité par M. Wallon, de Tlnstitut. 
(Correspondant, 10 mai 1872, p. 486.) 

(2) Le même document. 

(3) Moniteur universel, séance du 30 nivôse (20 janvier 1794), p. 433. 
(Bibliothèque nationale.) 
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compatissant, il était donc patriote. L'aristocratie ne connaît pas 
d'aussi doux sentiments. 

« Cet homme, si cher à nos cœurs et, nous osons le dire, si cher 
à Thumanité, c'est le citoyen Fénelon, âgé de quatre-vingts ans, 
détenu dans la maison d'anèt du Luxembourg par mesure de sûreté 
générale. Nous sommes loin de condamner cette mesure, nous res- 
pectons la loi, les magistrats ne sont point tenus de connaître ce 
vieillard comme le connaissent ses enfants. Ce que nous demandons, 
citoyens représentants, c'est qu'il plaise à cet auguste Sénat de 
permettre que notre bon père soit mis en liberté sous notre respon- 
sabilité. Il n'en est aucun parmi nous qui ne soit prêt à se mettra 
à* sa place, tous ensemble nous nous proposerions même, si la loi 
ne s'y opposait pas. 

(( Si cependant notre sensibilité nous rendait indiscrets, citoyens 
législateurs, ordonnez qu'un prompt rapport vous fasse connaîtra 
notre père. Vous applaudirez sûrement à ses vertus civiques, et il 
sera aussi doux pour ses enfants de vous les avoir exposées, qu'il 
sera consolant pour ce bon père de recevoir ce témoignage de votre 
justice et de notre reconnaissance. » 

Cette pétition, une fois lue, fut déposée sur le bureau; elle était 
signée : 

« FiRMiN, au nom de tous ses camarades (1). » 

La Convention, toujours incorruptible comme son vertueux 
tribun Maximilien, peu touchée des vertus de Fénelon et de la 
reconnaissance de son cher troupeau, ordonne froidement que cette 
demande soit renvoyée au Comité de sûreté générale. A cette 
réponse, un des jeunes Savoyards, qui connaissait la haine aveugle 

(1) Ce Firmia avait été attaché à la maison de Tabbé de Fénelon. On 
le trouve sur une note de dépense sous le nom de M. Firmin. (Archives 
nationales, cartons des biens séquestrés, t. GCLXXI-CGLXXIII, liasse III.) 
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de ce comité pour TEglise et la noblesse, ne put s'empêcher de 
pousser ce cri d'effroi (1), au Comité (2) de sûreté générale : « Notre 
père est donc perdu 1 Citoyens législateurs, vous avez annoncé la 
paix aux chaumières et déclaré la guerre aux châteaux. 

« Pourriez-vous ne point pardonner au saint abbé de Fénelon 
d'être né dans un château, lui qui fut soixante ans le bienfaiteur et 
l'ami des chaumières. » 

Cris, plaintes inutiles, ni les paroles flatteuses de la pétition, ni 
la pointe pleine de sel et de vérité de ce jeune Savoyard ne put 
fléchir la redoutable Convention. Fénelon resta prisonnier. Mais, 
lorsque ce bon père apprit la démarche courageuse, héroïque, de ses 
chers enfants, quel baume pour son cœur! Oui, ses petits Sa- 
voyards sont restés bien fidèles à leurs devoirs. Sans révolte et sans 
cris séditieux, ils ont su réclamer hautement contre une injustice et 
une cruauté que la société faisait sans motif à leur égard et envers 
leur respectable protecteur. Ils n'ont pas été entendus, leur demande 
a été repoussée, qu'importe? L'histoire, qui juge les nations, est là. 
Elle saura constater que ce jour-là les Savoyards de Paris ont 
reconquis une place d'honneur dans la société. Oui, ils ont prouvé 
que sous les haillons de la misère battaient des cœurs reconnais- 
sants ; et c'était là la seule, la vraie, mais non pas la dernière 
récompense que Dieu ménageait ici-bas à l'abbé de Fénelon. 

Cette démarche si belle et si noble de ces orphelins, réclamant 
leur père, retarda de quelques mois l'exécution de l'abbé de Fénelon. 
M"' la marquise de Créquy nous l'apprend dans ses mémoires (S). 
«Dupont (domestique de confiance de la marquise) me dit, en nous 



H) Catéchisme de Persévérance, t. VI, p. 426, Mgr Gaume (7 juillet). 
Voyez aussi le Légendaire d'Autun, par M. Pequegnot. 

(2) Le Comité de salut publique et de sûreté générale a été décrit par 
Louis Prudhomuie, dans son Histoire générale des fautes et des crimes de la 
Révolution, t. V, p. 107 et 117. (Cité par Beauchesne, dans Louis XVII, 
t. II, p. 488.) 

(3) Nous citons ces mémoires, bien qu'ils soient considérés comme apo- 
cryphes et œuvres d'un faiseur de ce genre. (M. de Gourchamp, dit-on.) 
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en allant, que pendant que j'étais à jouer aux propos interrompus 
avec mon imbécile de substitut (un des vingt-quatre substituts de 
Fouquier-Tinville, qui avait interrogé M"' de Créquy), Tabbé de 
Fénelon et le P. Guillon venaient d'être acquittés par le tribunal 
révolutionnaire, en dépit de tout ce que Fouquier-Tinville avait pu 
dire. L'abbé de Fénelon, parce que tous les ramoneurs et décrot- 
teurs de Paris l'avaient suivi jusque dans la salle d'audience, en 
pleurant et disant que c'était leur père, et parce que tout le peuple 
avait crié grâce, en disant que c'était l'évêque des Savoyards. 

« Le saint abbé de Fénelon fut repris en sous-œuvre, un mal- 
heureux jour que les Savoyards ne se doutaient de rien, et il fut 
conduit à l'échafaud sur la même charrette que M™' Elisabeth de 
France et la maréchale de Noailles (1). » 

Pendant les six mois qui le séparaient de Féchafaud, l'abbé de 
Fénelon vit de cruelles mesures contre les détenus s'introduire 
dans les prisons, tel que le régime de la gamelle commune et des 
perquisitions brutales. 

Fénelon, vieillard de quatre-vingts ans, dont l'âge aurait plutôt 
demandé quelque ménagement, a accepté avec patience et résigna- 
tion, pendant plusieurs mois, les rudes traitements et les grossières 
avanies de ces monstres qu'on appelait Guyard et Marine (2) . 

Un curé de Bretagne qui était détenu avec lui au LuxenAourg, 
frappé des qualités rares de notre saint, s^était attaché à lui (3). Il 
nous a conservé quelques détails sur la vie qu'il menait en prison . 
t( Il brillait, dit-il, au Luxembourg, par l'éclat de ses vertus. 

(1) Souvenirs de ta marquise de Créquy, t VII, p. 211 et suiv. (Edit. 
Charpentier.) M«« de Créquy met en note (p. 212) : « Il était le filleul de 
ma tante de Breteuil, et quand il est mort, en 1794, il était âgé de soixante 
et onze ans. » Elle se trompe sur son âge. 

(2) Voir pour le détail, la Terreur, par M* Wallon, de l'Institut. (Cor- 
respondant, iO mai 1^72, p. 496, et 10 février, p. 496-497.) 

(3) La Terreur, par M. Wallon de rinstitut* (Correspondant, 25 août 1872; 
p. 702 et la note de la p. 703.) 
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Tout le temps qu'il ne donnait pas, pendant le jour, à la prière et 
à de saintes lectures, était consacré à faire, à petit bruit, les œuvres 
d'un homme apostolique, n 

Ignorait-on qu'il y eût dans les prisons des prêtres qui exer- 
çassent le ministère de la réconciliation à l'égard des pécheurs qui 
voulaient revenir à Dieu et des bons chrétiens qui désiraient per- 
sévérer dans la justice (1). Non, il y avait trop d'observateurs sou- 
doyés, et ces observateurs étaient trop clairvoyants pour ne pas 
s'en apercevoir. L'un d'entre eux avertit Robespierre, qu'à la 
Conciergerie, un prêtre d'un grand mérite qu'on lui nomma, 
avait confessé en un seul jour tant de personnes (il grossit peut- 
être le nombre) . Voici sa réponse : « Laissez-le faire, il ne faut 
pas qu'on le juge de si tôt; c'est un homme qui nous est utile, il 
fait qu'on va à la mort sans se plaindre, son jour viendra. » Pour 
lui, le jour n'est pas venu, il a pu échapper jusqu'au 9 ther- 
midor, et recouvra la liberté. Il en fut de même de M. Emery, qui 
fut épargné pour le même motif. Il était aussi enfermé à la Con- 
ciergerie, et Fouquier-Tinville disait de lui : « Ce petit prêtre 
empêche les autres de crier (2). » Fénelon, malgré les nombreux 
services qu'il a pu rendre en ce genre, ne jouit pas du même privi- 
lège. Après avoir langui six grands mois dans sa prison, il n'en 
sortit que pour trouver, non la liberté, mais la mort* 

Il allait chaque jour chez M"» la duchesse d'Orléans^ pour y 
prendre son repas (sans doute avant que la hideuse gamelle ne 
fût introduite), et la conversation était certamement alors fort édi- 
fiante (3). 

Louise^Adélaïde de Bourbon, fille du duc de Penthièvrcj avait 

(i) Sisioire des Prisons, par Nougaret, p. 389 et suiv., 1797* (Bibliothèque 
nationale.) 

(2) L'auteur de la Vie de M. Émery a cru ne voir là qu'un seul fait, maië 
il nous semble que ces deux réponses, si elles sont semblables pour le 
fond, sont assez distinctes par la forme et par les individus auxquels ou 
les attribue pour ne pas les confondre. 

(3) Histoire des Prisons, Nougaret. (Bibliothèque nationale;) 
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toujours mené une conduite qui avait contrasté avec celle de son 
mari (1). Fénelon redevenait, à la fin de sa vie, ce qu'il avait été 
au commencement de son sacerdoce, aumônier dune princesse de 
la cour, qui avait aussi grandement besoin des consolations de la 
religion. 

Que de tristes rapprochements ne pouvait-il pas faire entre les 
deux princesses qui avaient, Tune ouvert, l'autre fermé sa car- 
rière de ministre des âmes, Marie-Charlotte et la duchesse d'Or- 
léans ! La première avait été malheureuse à cause des débordements 
d'un prince qu'on appelait Louis XV, l'autre était la victime des 
passions d'un autre souverain qu'on appelait le peuple* 

Mais ce n'était pas seulement auprès de la duchesse d'Orléans 
qu'il remplissait son auguste ministère. Ce vénérable patriarche 
était transporté de joie, et remerciait Dieu de tout son cœur quand 
il avait eu le bonheur de faire retourner des enfants prodigues à leur 
père, et il n'y a que Dieu qui sache combien il a remis de brebis 
égarées dans le bon chemin (2). Non gaudet super iniquitate^ 
congaudet autem veritati (3). Sa confiance en Dieu, qu'il consi- 
dérait comme le plus tendre des pères, était admirable, et il dési- 
rait ardemment mourir pour son Sauveur. « Je m- en aperçus, con- 
tinue le prêtre breton, par une réponse qu'il me fit. Lui ayant dit 
que l'on m'avait comme annoncé que je paraîtrais au tribunal; que 
l'on m'avait dénoncé comme fanatique; ce vrai serviteur de Dieu 
me dit : « Ah I que je vous félicite, je voudrais bien être à votre 
place I Quel bonheur de mourir pour avoir rempli son devoir. C'est 
mourir pour Jésus-Christ, qui est mort pour nous, je n'aurai pas 
ce précieux avantage, je n'en suis pas digne (4) . » Ces paroles, et 

(l) Feller, Dictionnaire historique. 

{î) Histoire des Prisons, par Nougaret, p. 389. (Bibliothèque nationale.) 

(3) Saint Paul, 1'° aux Corinthiens, ch. xrir, v. 6. 

(4) Histoire des Prisons de Paris et des départements, contenant des mémoires 
rares et précieux, le tout pour servir^ à P histoire de la révolution française, 
notamment à la tyrannie de Robespierre et de ses agents et complices, par 
R. J. B. Nougaret, 1797. (Bibliothèque nationale.) 
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encore plus le ton avec lequel il me le dit, me pénétrèrent pour lui 
d'un respect religieux et remplirent mon âme de consolation. » 

Les sentiments que Fénelon entretenait dans son cœur en atten- 
dant la mort, rappellent naturellement les quelques mots que 
MgrDulau, archevêque d'Arles, et le P. Lenfant avaient prononcés 
avant d*expirer sous les coups de leurs bourreaux, peu de mois 
avant lui. Le premier, au massacre des prisons, s'était écrié : « Je 
m'offre volontairement en sacrifice, mais épargnez ces dignes 
ecclésiastiques qui prient pour vous sur la terre, comme je vais le 
faire devant l'éternelle majesté. » Le second, à l'Abbaye, élevant 
les mains au ciel : « Mon Dieu, avait-il dit, je vous remercie de 
pouvoir vous offrir ma vie comme vous avez offert la vôtre pour 
moi (1). }) Nous aimons à rapprocher ces différentes paroles qui 
expriment les mêmes sentiments. Elles sont comme l'écho des 
premiers siècles du christianisme et nous montrent que la sainteté, 
caractère de la véritable Église, a toujours la même fécondité. , 

Or voilà qu'on a entendu dans la Convention, à l'adresse des 
détenus, des bruits de menaces et d'extermination, Barëre s'est 
écrié : « Il n'y a que les morts qui ne reviennent pas (2). » 

Les vexations qui s'exerçaient dans les prisons avaient pour but 
de lasser la patience des prisonniers et de les forcer à une révolte 
en masse, pour avoir un motif légal, en apparence, de les égorger 
tous. 

Cependant aucune plainte ne perçait. La résignation chrétienne, 
grâce à quelques prêtres, régnait dans un grand nombre. Plusieurs, 
remplis d'autres sentiments, se laissaient aller à des plaisanteries 
sur leur malheureux sort, et suivaient, autant que leur permettait 
la dure surveillance de leur geôlier, cette doctrine épicurienne 
d'Horace. 



(1) Feller, Dictionnaire historique, 

(2) La Terreur, par M. Wallon de l'Institut, p. G9G. (Correspondant, 
35 août 1872.) 

17 
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fortes pejoraque passi 
Mecum sœpe viri? Nunc vino pellite curas 
Gras ingens iterabimus œquor (1). 

Pour la plupart, cet ingens œquor était, hélas t la vie de l'autre 
inonde, précédée de la mort la plus affreuse. 

Fénelon, de son côté, voyant la terreur augmenter de jour en 
jour, comprit qu'il devait se préparer à faire le sacrifice de sa 
vie (2). Il redoubla de ferveur dans ses exercices de piété, et devint 
un modèle de résignation pour tous ceux qui partageaient ses 
chaînes. Son exemple toucha les autres prisonniers, il inspira à un 
grand nombre d'entre eux les sentiments dont il était animé. Il 
entendit leur confession et les disposa à mourir saintement. 

Cet état calme des prisons ne faisait pas à ce moment l'affaire 
de Robespierre, qui bientôt allait être embarrassé du nombre des 
arrestations (3). Le tribunal, jugeant par tète, ne fonctionnait pas 
assez vite pour les monstres de la Convention. Il fallait des con« 
damnations en masse. On inventa le complot du général Arthur 
Dillon, Ghaumette, Gobel, afin de pouvoir établir des groupes de 
conspirateurs. Une fois ce complot mis en jeu, on en rechercha 
partout les ramifications, et prétextant cette chimérique révolte 
contre la république, on envoya par bande à Téchafaud ceux 
qui embarrassaient le plus. Une commission fut nommée qui 
reçut tout pouvoir de rechercher partout les fils cachés de cette 
prétendue trame. Robespierre, Barère, Carnet et autres signèrent 
cette autorisation (&). Ceux qui seraient dénoncés devaient être 
jugés, par le tribunal révolutionnaire, dans les vingt-quatre heures. 

Cette commission commença ses recherches par le Luxembourg, 



(1) Horace, liv. I, ode VI. 

(2) Éloge historique de Pabbé de Fénelon. (Archives de la bibliothèque 
nationale.) 

(3) La Terreur, par M. Wallon, de Tlnstitut. La conspiration des pri- 
sons, texte et note. {Correspondant, 25 août 1872^ p. 696 et suiv.) 

(4) Même document, p. 699.. 
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et ne manqua pas de trouver un grand nombre de conspirateurs 
qui, dit-elle, « n'ont cessé de conjurer et conjurent encore la ruine 
de la liberté ». La première liste qu'elle dressa date du 17 mes- 
sidor. Les accusés étaient au nombre de cent cinquante. Les plus 
remarquables étaient : François-Gabriel de Fénelon, ancien colonel; 
J.-B. Augustin de Salignac Fénelon, octogénaire, ancien prieur de 
Saint-Semin ; Jean-Dominique Maurin ; les deux Miques, père et 
fils; les deux Lomarelle, père et fils; deux frères de Hautefort; 
Josepb-Antoine-Auguste de Damas, sous-lieutenant de vingt ans ; 
Charles de Bossut Gbimay, prince d'Henin; Aimar de Nicolal, 
premier président de la cour des comptes; Ysabeaude Montval, 
ex-greffier en chef au parlement. Ces premiers moururent avec 
l'abbé de Fénelon. Les autres eurent leur tour le lendemain ou le 
surlendemain. Pour observer rigoureusement la règle des vingt- 
quatre heures, dans la nuit du 18 au 19 messidor, ils furent 
amenés, du Luxembourg à la Conciergerie, et comparurent devant 
le tribunal, comme il était ordonné. Ils sortirent de la prison 
en trois bandes. Mais laissons parler notre prêtre breton. 

(( Après que la troisième bande fut partie, c'était vers les huit 
heures, je demandais à tous ceux que je rencontrais : l'abbé de 
Fénelon est-il du nombre? Les uns me disaient oui, parce qu'on 
avait emmené un de ses parents qui portait le même nom, les 
autres m'assuraient qu'il n'en était pas, et en efiet on ne Tavait 
pas appelé; il était alors environné de personnes qui se félicitaient 
de ce qu'elles le possédaient encore; mais elles ne le possédèrent 
pas longtemps (1). 

« M. l'abbé de Fénelon était sur la liste de ceux qui devaient 
mourir le jour même ou le lendemain, et on avait, par inattention, 
oublié de l'appeler. 

a Malheureusement, on s'aperçut que le nombre n'y était pas, 

(1) La Terreur, par M. Wallon, de Tlnstitut. (Correspondant, 25 août 1872, 
p. 702, et Histoire des Prisons, publiée en 1797, parNougaret, p. 389. Biblio- 
thèque nationale.) 
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qu'il manquait une des victimes, et que cette victime était celui 
dont nous parlons. 

« On envoie à l'instant même le chercher. A ce mot, Fénelon, 
Fénelon, il y eut bien des personnes accablées d'une douleur pro- 
fonde, beaucoup d'enfants perdaient leur père. 11 consola ceux qui 
s'affligeaient et descendit du troisième étage où il était logé (1). 

(( 11 y avait, parmi les détenus, deux ou trois Savoyards, à qui il 
avait fait faire la première communion. 

<c Lorsqu'ils le virent aller au greffe, l'un d'eux s'écria en versant 
des larmes : « Quoi? mon bon père, vous allez au tribunal? » 11 leur 
répondit d'un ton paternel : « Ne pleurez pas, mes enfants, c'est 
« la volonté de Dieu, priez pour moi; si je vais dans le ciel, comme 
a je l'espère de la grande miséricorde de Dieu, je vous assure que 
a vous y aurez un grand protecteur (2). » 

« A la porte de la prison, un autre adieu du même genre l'atten- 
dait encore. 

« Un Savoyard était pan^enu à être porte-clefs dans la maison du 
Luxembourg, brusque, sans dureté jamais, il ne se peimettait 
aucune menace, aucune injure. Il apprit que celui qui l'avait 
accueilli à Paris, qui l'avait instruit, qui avait pourvu à ses besoins, 
que le père nourricier de tous ses compatriotes, le sensible Fénelon, 
était inscrit sur la liste des transférés ; ce pauvre garçon, se livrant 
aux mouvements de son cœur, court se jeter dans les bras du vieil- 
lard, son bienfaiteur, il l'embrasse et le baigne de ses larmes qui 
coulaient en abondance; il retenait le bras du gendarme qui le 
conduisait, il l'appelait son père et voulait l'empêcher d'avancer, 
« Mon père, mon père, s'écriait-t-il, quoi vous allez à la mort, vous 
<( qui n'avez fait que du bien ! — Console-toi, lui disait le respectable 

(1) Voyez les deux documents cités plus haut. 
. (2) La Terreur, par M. Wallon, de Tlnstitut {Correspondant, 25 août 1872, 
p. 701), complétée par VÉloge historique de Pabbé de Fénelon (Bibliothèque 
nationale), et Catéchisme de Persévérance de Mgr Gaume, t. VI, p. 427. 
Mémoires relatifs à la révolution française, t. U, p. 17G. (Bibliothèque 
nationale.) 
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a vieillard, la mort n'est point un mal pour qui ne peut plus faire du 
« bien. Ta sensibilité est en ce moment pour mon cœur une bien 
« douce récompense. Adieu, mon ami; adieu, Joseph, pense quel- 
ce quefois à moi. — Ah ! je ne vous oublierai jamais », et ses larmes 
coulaient par torrent, ce malheureux ne pouvait s'arracher des 
bras de celui qu'il nommait son père. Le concierge fut averti, il 
parut, et Joseph fut chassé (1). 

« A la Conciergerie, où on les attendait, tout avait été préparé. 
Dumas avait fait élever un immense échafaudage dans la salle, 
pour les y ranger et les expédier tous en une fois (2). Ce fut 
Fouquier-Tin ville qui recula devant la tâche, il obtint que l'on ne 
procédât que par cinquante ou soixante, en trois fois. L'échafau- 
djage fut enlevé; et les gradins ordinaires (cela s'appelait le fau- 
teuil) allaient recevoir pour la première journée, 19 messidor, 
soixante et un accusés, parmi lesquels se trouvaient l'abbé de 
Fénelon et ceux que nous avons cités pour mourir avec lui. 

(( Ils montèrent donc ensemble au tribunal, par un corridor 
obscur, par un escalier étroit, qui avait un air furtif, qui semblaient 
préparés à des œuvres de ténèbres (3) . » 

Jetons maintenant un regard rapide sur les hommes qui vont 
servir de juges à ces innocentes victimes. Ce tribunal révolution- 
nake, créé, par un décret additionnel à celui du iO mars, pour 
l'affaire spéciale de la conspiration des prisons, était composé d'un 
président, de trois juges et d'un accusateur public, accompagné de 
ses deux substituts (&). 

D'après Emile Compardon (5), le premier président avait été 



(1) Mêmes documents. 

(2) La Terreur, par M. Wallon, de llnstitut. {Correspond,, 25 août 1872.) 

(3) Du Tribunal révolutionnaire de Paris, par Sirey, an III. (Bibliothèque 
Qationale.) 

(4) Histoire du Tribunal révolutionnaire de Paris, du 10 mars 1793 au 31 mai 
1795, par Emile Compardon, archiviste (Bibliothèque nationale), etFeller, 
Dictionnaire historique. 

(5) Archives nationales. Paris. 
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Jacques-Bernard-Marie Montané; les juges, Foucault (de Bourbon- 
rArchambault), Dufriche des Magdeleines (d'Alençon) et RenéFran- 
çois Dumas (de Franche-Comté). Mais peu de mois avaient suffi pour 
changer cette première formation. Deux nouveaux juges, Deliège 
et Barbier, composaient le tribuilal, et Dumas en était le président; 
c'est lui qui avait condamné M"* la maréchale de Noailles, octogé- 
naire, devenue sourde, sur le motif d'avoir conspiré sourdement. 
Atroce plaisanterie qui fit d'une infirmité de l'âge le seul motif de 
son supplice. Ce monstre avait remplacé Antoine Roussillon, un 
apologiste des journées de Septembre. 

L'accusateur public était Fouquier-Tinville, dont l'histoire est 
assez connue. Il devint substitut de l'accusateur public, au tribunal 
criminel du département de Paris, puis accusateur lui-même, au 
tribunal extraordinaire. Ses deux substituts étaient Douzé-Verteuil, 
un ancien moine, et Lescot-Fleuriot, qui n'obtint cette place 
que par récompense de sa force au pugilat. Il 9' était fait remar- 
quer en défendant par la vigueur de ses poings les principes de 
Robespierre (1). 

Dumas, apercevant dans le nombre des accusés Ysabeau de 
Montval, lui dit d'un ton ironique (2) i « tu dois connaître cette 
salle? — Oui, répondit Montval, je la reconnais, c'est ici qu'autrefois 
Tinnocence jugeait le crime et où maintenaiit le crime condamne 
Tinnocence (3). » Jean^Dominique Maurin^ entendant son nom 
accompagné d'autres prénoms, dit : « Ce n'est pas moi. » Fouquier 
rétablit les prénoms du réclamant sur l'acte et le maintint sur les 
gradins. 

Le ministère de la justice représenté par de tels hommes ne 

(1) Il y avait en outre un jury composé de douze membres, voyez Du 
Tribunal révolutionnaire, par Siroy, an III. (Bibliothèque nationale.) 

(2) Quoique ces détails ne regardent pas personnellement l'abbé de Fé- 
nelon, ils n*ont pas été omis, de peur de retrancher quelques caractères à 
cette fatale journée. 

(3) La Terreur, par M. A. Wallon, de l'Institut. {Corresp, 25 août 1872, 
p. 701.) 
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pouvait pas être favorable à nos accusés. Fouquier-Tiuville, en 
particulier, qui ne remplissait pas pour la première fois son ignoble 
fonction (1) , mit au service de l'hypocrisie et du mensonge tout son 
talent, afin de rendre vraisemblable cette conspiration. Renseigné 
d'avance par le Comité de salut public, avec lequel il communiquait 
directement, il prend la parole et expose : 

« Qu'examen fait des pièces remises à l'accusateur public, il en 
résulte que si les chefs de la conspiration formée contre le gouver* 
nement révolutionnaire sont tombés sous le glaive de la loi, ils ont 
laissé des complices qui, dépositaires de leurs plans, emploient 
tous les moyens pour les mettre à exécution. Le tribunal a connu 
leurs tentatives toujours infructueuses et toujours renaissantes dans 
les maisons de la commune de Paris, appelées maisons d'arrêt; et le 
châtiment mérité, déjà infligé à plusieurs coupables, n'a pas décou* 
ragé les Conspirateurs... Ils viennent encore de renouveler ces 
tentatives dans la maison d'arrêt du Luxembourg (2), ce foyer de 
la conspiration des Dillon, des Ronsin, Vincent Chaumette, Hébert, 

Moinoro et autres On remarque parmi les prévenus les dignes 

agents de Dillon, des ex-nobles comme lui et qui ont voulu lui 
succéder sous le titre de chefs de la conspiration i on y remarque 
aussi des hommes marqués en patriotes pour en imposer au peuple, 
et qui, sous les apparences d'un patriotisme immodéré^ voulaient 
déchirer l'empire pour le livrer aux despotes coalisés et à toutes 
les horreurs de la guerre civile. Enfin, on y voit les cruels ennemis 
de la liberté et de la souveraineté des peuples, ces prêtres dont 
les crimes ont inondé ce territoire du plus pur sang des citoyens; 
Les moyens étaient les mêmes que ceux des conspirateurs déjà 
frappés du glaive de la loi. Le despotisme, le fanatisme, 



(1) C'est lui qui, de concert avec Hébert, avait dressé contre la reine uû 
acte d'accusation révoltant la nature. (Voir Louis XVlI, par Beauchesne, 
t. II, p. 136.) 

(2) La Terreur, parM. Wallon, de Plnstitut. (Correspondant, 25 août 1872; 
p. 700), d'après Baladin, pièces n» 13. 
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l'athéisme, le fédéralisme, sont réunis pour ces exécrables forfaits. » 

D'après l'exposé ci-dessus, l'accusateur public a dressé la pré- 
sente accusation contre (les noms suivent); 

« Pour s'être déclarés les ennemis du peuple, en tentant d'ouvrir 
les maisons d'arrêt, d'anéantir par le meurtre et l'assassinat des 
représentants du peuple et notamment des membres des Comités 
de salut public et de sûreté générale, le gouveiiiement républicain, 
et de rétablir la monarchie. 

« En conséquence, l'accusateur public requiert », etc. . 

Après ce menteur réquisitoire, auquel il n'y avait rien à dire et 
qui, appliqué à l'abbé Fénelon, eût certainement fait pleurer de 
rage (1) Sirey, l'historien du Tribunal révolutionnaire, on passa à 
l'audition des témoins. 

Le premier témoin à entendre était le geôlier Lesenne, le poi'te- 
clefs du Luxembourg. Interrogé, il déclara hautement qu'il n'y 
avait pas eu de conspiration dans sa prison et que s'il y en avait 
une, il ne pourrait manquer de la connaître. Fouquier le fit arrêter 
pour faux témoignage et écrouer lui-même à la Conciergerie. 

Plus tard, accusé à son tour de cette injustice et de cette cruauté, 
Fouquier dit que Lesenne a n'a pas été arrêté comme ayant déclaré 
qull n'y avait pas de conspiration dans la maison du Luxembourg, 
mais bien à raison de ses incertitudes, tergiversations, ambiguïtés 
et vacillations dans sa déclaration (2), ce qui a paru déceler un 
homme de mauvaise foi ». 

Malgré cette excuse misérable et intéressée, excuse qui semble 
diminuer la belle action du geôlier Lesenne, conservons à cet 
homme la gloire d*avoir osé, devant un tribunal aussi inique, 
avouer avec sincérité une vérité qui devait lui coûter si cher. 

Mais il s'en trouva d'autres pour déposer contre les accusés; 
Boyaval, Beausire et Benoit, membres du comité, instruits des 

(!) Lu tribunal révolutionnaire, aa III, par Sircy. (Bibliothèque nationale.) 
(2) Même document, môme page, la note tirée de Sirey, Tribunal révolu^ 
Uonnaire, an III. 
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desseins de Robespierre» forent des dénonciateurs forcenés contre 
ces innocentes victimes. 

Plus tard, ces monstres révélèrent au grand jour toute leur 
infamie. Denis Julien, témoin de profession, qu'on ne voulut pas 
entendre dans ce jugement, eut la franchise de découvrir, le 
22 thermidor suivant, une atrocité commise par le tribunal contre 
un des compagnons de Fénelon. Ce malheureux accusé, dont on 
n'a pas conser\'é le nom, interpellait Denis, et le sommait de 
déclarer des faits à sa décharge; et Denis, oubliant son rôle, faisait 
avec sa tête des signes qui marquaient que ce que l'accusé disait 
était la vérité. Lorsqu'il voulut prendre la parole, le président et 
l'accusateur public, qui l'avaient observé, lui dirent : « Tais-toi, ne 
parle que lorsque tu auras quelque chose à dire contre l'accusé. » 

La procédure allait si rapidement que les greffiers avaient à peine 
le temps d'écrire correctement les déclarations des victimes. 

Le tour de Fénelon étant arrivé, ils l'inscrivirent ainsi : « Jean- 
Baptiste-Auguslin Salignac Fénelon, âgé de quatre-vingts ans, né 
à Saint-Jean d'Ëslissac, département de la Drôme (lisez Dordogne), 
prêtre au prieuré de Saint-Couien (lisez Saint-Sernin) , demeurant 
rue du Bacq, aux cy devant Missions étrangères (1). » Après les 
déclarations de chacun des accusés, Faudition de l'accusateur 
public et des témoins, la question fut ainsi posée aux jurés : 
<t Sont-ils convaincus de s'être déclarés ennemis du peuple, provo- 
quant, par la révolte des prisons et tous les moyens possibles, la 
dissolution de la représentation nationale, le rétablissement de la 
royauté et tout autre pouvoir tyrannique (2)? » 

La déclaration du jury fut affirmative sur toutes les questions 
ci-dessus. 

Aussitôt que la réponse du jury fut connue, le tribunal révolu* 

(1) Note prise aux archives de Tempire, en 1854, par M. de Saliguao 
Fénelon, et envoyée à M. lo Curé de Saint-Jean d'Estissac. 

(2) Moniteur vniverseL (Bibliothèque nationale.) Voir aussi, pour toute 
cette procQdure^ les manuscrits des Archives nationales, à Paris. 
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tionfiaire dressa la sentenee suivante : a Vu, etc., etc.; le tribunal, 
après avoir entendu l'accusateur public sur l'application de la loy , 
condamne André Lantour, Michel Boucher-Duclos (1) (les autres 
noms suivent) (2), à la peine de mort, conformément aux articles 
i, 5, 6 et 7 de la loy du 22 prairial dernier, dont il a été fait lec* 
ture. René-François Dumas, président; Deliëge et Barbier, juges, 
qui ont signé le présent jugement avec le commis greffier* 

« Dumas, 

« Deuëge, (( P. R. Barbisr, 

« DUCROS, 
« commis greffier, » 

Plusieurs de ces condamnés auraient, par leurs réponses, pétrifié 
leurs juges (3) par le sang-froid avec lequel ils entendirent pro- 
noncer leur arrêt de mort, si leurs juges n'avaient pas eu des cœurs 
de bronze. Quelques-uns des jurés ont avoué qu'ils étaient vive- 
ment attendris, mais il y avait pour eux une loi et selon cette loi, 
ils ne pouvaient faire grâce. En faisant l'office déjuges équitables^ 
ils étaient comme sûrs de perdre bientôt la vie. 

Lorsqu'on annonça à ceux qui avaient paru en jugement qu'ils 
étaient condamnés à mort, les uns se contentèrent d'incliner la 
tête, mais d'autres parlèrent. Voici les réponses qui ont été faites; 
Une dé ces paroles tomba dés lèvres de Fénelon, qui certainemedt 
fut l'inspirateur de toutes les autres t 

a Dieu vous pardonne comme je vous pardonne. 

« J'espère prier pour vous dans le ciel. 

c( Je vdus remercie, vdus ne pouviez rien faire pour moi de plus 
avantageux. 

(1) Jugement qui condamne à la peine de mort Lantour, Boucher- 
Duclos, Maurin et autres. (Archives nationales.) Paris. 

(2) On n'en compte plus que soixante^ il est probable qu'un seul a été 
acquitté. 

(3) Histoire des prisons, publiée en 1797, par Nougaret, p. 390* 
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« C'est pour ma foi» c'est pour mon Dieu que je meurs. 

« Dieu soit béni de tous. 

« Grâces soient rendues & Dieu. » 

Notre prêtre de Bretagne ne sut rien de tout ce qui arriva à 
Fénelon depuis son départ de la prison jusqu'à ce qu'il fût dans le 
chariot qui le conduisit àl'échafaud. « Mais ce chariot (1), continue- 
t-iU et ensuite l'échafaud furent pour lui deux chaires où il prêcha 
Jésus-Christ et son Évangile, où il inspira à ses camarades d'infor- 
tune des sentiments de pénitence et de confiance en Dieu. Monté 
dans la fatale charrette avec cinquante-neuf victimes, il les exhorta 
le long du chemin à détester leurs fautes, à faire à Dieu avec rési- 
gnation le sacrifice de leur vie. » 

Arrivé au pied de l'échafaud, il ranima son 2èle et ses forces, et 
les exhorta à former de tout cœur un acte de contrition. On dit 
qu'il avait obtenu de l'exécuteur la permission de parler. Tels 
furent ces derniers mots : « Mes chers camarades^ il s'adressait & 
ses compagnons d'infortune. Dieu exige de nous un grand sacrifice, 
celui de notre vie, ofl'rons-la-lui de bon cœur} c'est Un excellent 
moyen d'obtenir de Dieu miséricorde. Ayons confiance en lui, il 
nous accordera le pardon de nos péchés; si nous ndus en repentons; 
Je vais vous donner l'absolution ». Des témoins oculaires assurèrent 
que l'exécuteur ou le bourreau fut singulièrement frappé de l'air 
vénérable de l'abbé de Fénelon, et qu'il s'inclina comme leâ autres 
dans le temps que le saint prêtre prononçait les paroles sacramen- 
telles. 

Puis l'infâme couteau fit son œuvre. La tête de l'abbé de Fénelon 
roula avec les soixante autres dans l'horrible panier plein de sang: 

C'était la mort de son roi, c'était celle de son Dieu, 

Lamartine, groupant les faits, mais faussant un peti les dates, à 
dramatisé cette mort dans une page de ses Girondins. « Une des 
Charrettes parut dans les derniers temps, escortée par de pauvres! 

(1) Même document. 



enfants en haillons. Ces enfants semblaient bénir et pleurer un 
père; le vieillard assis sur la charrette était l'abbé de Fénelon, petit- 
neveu de l'auteur de Télémaque^ ce germe chrétien d'une révolu- 
tion égarée qui buvait aujourd'hui le sang de sa famille. L'abbé de 
Fénelon avait institué à Paris une œuvre de miséricorde en faveur 
de ces enfants nomades, qui viennent tous les hivers, des montagnes 
de la Savoie, gagner leur vie en France, dans la domesticité banale 
des grandes villes. Ces enfants apprenant que leur providence 
allait leur être enlevée se transportèrent en masse, le matin, à la 
Convention, pour implorer l'humanité des représentants et la grâce 
de la vertu. Leur jeunesse, leur langage, leurs laimes attendrirent 
Ja Convention : « Etes-vous donc des enfants vous-mêmes », 
s'écria l'impassible Billaud-Varennes, « pour vous laisser influencer 
« par des pleurs? Transigez une fois avec la justice, et demain les 
« aristocrates vous massacreront sans pitié. 

« La Convention n'osa pas mollir à sa voix... L'abbé de Fénelon 
marcha à la mort, escorté de ses bienfaits. Il avait quatre-vingt- 
neuf ans. Il fallut l'aider à monter les degrés de la guillotine. 
Debout sur l'échafaud, il pria le bourreau de lui délier les nudns 
pour faire le geste du dernier embrassement à ces pauvres petits. 
Le bourreau ému obéit. Les Savoyards tombèrent à genoux. Ils 
inclinent leurs têtes nues sous la bénédiction du mourant. Le 
peuple atterré les imite, les larmes coulent. Les sanglots éclatent. 
Le supplice devient saint comme un sacrifice (1). » 

Bien des personnes furent étonnées, ce jour-là, de voir les prison- 
niers qui sont montés sur l'échafaud aller au supplice avec une 
modestie frappante et ayant la résignation et la paix pemtes sur 
leur visage. 

Dans la plupart, c'est la religion qui opérait ce prodige. L'afilic- 



(l) Histoire des Girondins, par Lamartine, t. VIII, p. 127-128. Paris. 
Furne et G», 1847. 
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tion les avait détachés de la vanité. Ils avaient eu recours à Dieu 
et Dieu s'était montré à leur égard un tendre père; ils avaient eu 
des secours spirituels dans la prison, et au moment suprême, ils 
en avaient profité pour leur salut. 

Telle fut, lit-on dans V Éloge de Fénelon, telle fut la fin de ce 
vieillard octogénaire (1), qui n'avait vécu que pour honorer la 
religion par ses vertus, l'humanité par ses services, et dont la vie 
simple, mais active, obscure, mais remplie, fut une nouvelle 
preuve qu'un seul prêtre animé de l'esprit de son état fait plus 
de bien en un seul jour que tous les docteurs ensemble si riches 
en projets et si féconds en idées libérales. 

Quelques jours après, le 23 messidor, le procès-verbal d'exé- 
cution de ces malheureuses victimes était enregistré en ces- 
termes aux actes publics (2) : « Affaire Lantour et (3) cinquante- 
sept autres, l'an second de la République française, une et indi- 
visible, le 19 messidor, à la requête du citoyen accusateur public, 
près le tribunal révolutionnaire, établi à Paris, par la loi du 
10 mars 1793, sans aucun recours au tribunal de cassation, 
lequel fait élection au greffe du tribunal séant au palais, je me 
suis, huissier audiencier au dit tribunal soussigné, transporté 
à la maison de justice du dit tribunal pour Texécution du juge- 
ment rendu parle tribunal, aujourd'hui, contre André Lantour, etc. 
(les noms suivent), qui les condamne à la peine de mort pour les 
causes énoncées au dit jugement et de suite je les ai remis à 
l'exécuteur des jugements criminels et à la gendarmerie qui les 
ont conduits sur la ci-devant place du Trône ou sur un écha- 
faud dressé sur la dite place, les dits susnommés en notre pré- 
sence ont subi la peine de mort, et de tous ce que dessus ai fait 

(1) Eloge historique de ^abbé de Fénelon, J. G. (Bibliothèque nationale.) 

(2) Archives nationales. Paris. Procès-verbal d'exécution de mort. 

(3) Il y avait soixante victimes, et pour arriver au chiffre juste, on a 
voulu dire affaire Lantour, Boucher-Duclos, Maurin et cinquante-sept 
autres. 
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et rédigé le présent procès-verbal pour servir et valoir ce que de 
raison. 

« Bateau. 

fc Enregistré gratis & Paris, le 23 messidor de i'an second de 
lu république, une et indivisible. 

« GORNEBIZE« » 

Après Texécution» qui eut lieu & la barrière du Trône, le corps 
de Fénelon fut transporté au cimetière des Augustins-Picpus, 
comme celui des treize cent sept victimes jugées dans les quarante- 
trois jours qui précédèrent le 9 thermidor. Aujourd'hui on voit 
près de là une chapelle dédiée à Notre-Dame de Paix (1). 

Nous avons voulu faire un pèlerinage à ces lieux qui nous sont 
devenus cbers, visiter la place où repose le corps de Fabbé de 
Fénelon, 

Le h mai 187&, nous arrivions à Paris et, quittant la gare de 
Lyon, nous nous dirigions seul dans des rues tendant au cime^ 
tière qui renferme cette chère victime. Au n"" 35 de la rue de 
Picpus, nous entrâmes dans une vaste cour, au fond de laquelle 
est bâtie une modeste chapelle, monument de la piété filiale, dû 
à la famille de Noailles« Nous voulûmes visiter les tables immenses 
de marbre blanc dressées par cette famille et sur lesquelles 
sont inscrits les noms de treize cent sept victimes. En tète 
de ces tables on lit cette inscription : « Noms des per- 
sonnes qui ont péri à la barrière du Trône, depuis le 26 prai- 
rial an II, jusqu'au 9 thermidor suivant, juin et juillet 1794, et 
dont les restes, confondus dans une même fosse, reposent au cime- 
tière de Picpus. » Puis, rangés par colonne, suivent des groupes 
de noms séparés seulement par l'indication précise du jour de 
leur mort en langage républicain et traduit en langue ordinaire. 

Nous parcourûmes en entier la première table de la chapelle 

(1) Correspondant, 25 octobre 1864, p. 304. 
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de gauche, remarquant avec étonnement un mélange étrange 
de toutes les conditions et de tous les âges. A côté des noms les 
plus obscurs, on voit ceux de Lavoisier, de Roucher, d'André 
Cbénier, de Sombreuil, de l'abbé de Montmorency, de M. de 
Saint-Simon, du maréchal de Mouchy et de sa femme, de la 
maréchale de Noailles, de la duchesse d'Agen et de la vicomtesse 
de Noailles. 

A la fin de la dernière colonne, nous lûmes cette date 1 19 mes-^ 
i^doran U. -^ 7 juillet 179& (1). La victime qui nous intéressait 
devait donc être là. En effet, retournant à la chapelle de droite où 
les listes continuent sans interruption, nous trouvâmes à peu près au 
premier tiers de la première colonne cette incription : Salignac 
de Fénelon, Jean-Baptiste^Auguste, quatre-vingts ans, prêtre. 

Nous nous mimes à genoux non loin des sœurs de l'adoration 
perpétuelle, à qui cette chapelle est confiée, et qui viennent tour 
& tour en adoration, revêtues d'un long vêtement rouge. 

Notre pensée était tout entière à l'abbé de Fénelon. 

Véritable soldat de Jésus-Christ, il laissa derrière soi les inutiles 
discoureurs sur le malheur des temps, pour payer de sa personne 
partout où l'ignorance et le vice semblaient faire un assaut plus 
violent contre les &mes. Dans cette glorieuse croisade, il avait 
accepté d'abord Saint-*Semin, comme un poste dlionneur, puis, 
après avoir fermé ici une brèche menaçante, il courut choisir à 
Paris la place la plus périlleuse et défendre encore, là pour ainsi 
dire au milieu de la mêlée, l'héritage du Sauveur et des nations 
chrétiennes. 

Après ces réflexions et une courte prière, nous demandâmes à vi- 
siter la place où le corps de Fénelon avait été enfoui. Cet endroit 
se trouve situé derrière la chapelle. Après avoir traversé un vaste 
jardin potager, on arrive à une première grille donnant entrée 

(1) L'abbé Garron, dans ses Confesseurs de la foi, le fait mourir le 28 juia 
1794. L'éditeur Lebel, dans les Œuvres de Fénelon, au mois de juin. C'est 
une erreur. 
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dans un long et étroit cimetière couvert de caveaux et de tombes. 
Ce sont les familles des victimes de 1794 qui ont demandé à 
reposer près de leurs ancêtres ; puis au fond de ce premier enclos, 
il existe un lieu réservé, sombre et solitaire « fermé par une 
seconde grille. 

Nous y entrâmes. Plusieurs oiseaux, peu accoutumés à voir des 
visiteurs en ces lieux, s'enfuirent du sein de grands ifs, en jetant 
des cris de frayeur. C'est là, nous dit-K)n, qu'en sortant de l'écha- 
faud on précipita par-dessus le mur leurs corps dans la fosse 
commune. 

Notre imagination frappée voyait le corps de l'abbé de Fénelon 
maltraité, rudoyé par des hommes couverts de sang, et sa tête 
vénérable rouler sur d'autres corps. Nous étions tellement ému, 
que la personne qui nous accompagnait voulut se retirer un 
instant et nous laisser seul. Nous nous arrachâmes cependant de 
cette triste solitude où gisent seulement trois ou quatre tombes, 
entre autres celle d'un membre de la famille de la Trémouille. 
Sorti de ces lieux, nous gagnâmes la place du Trône. Ici, d'autres 
images nous poursuivirent encore. Sur cette place immense occupée 
actuellement par une foule affairée foulant d'un pas indifférent 
ce lieu arrosé du sang des martyrs^ il ne fut pas difficile de nous 
représenter l'échafaud au moment où Fénelon y donnait sa der- 
nière absolution. Nous vivions dans ce passé lointain, et la foule 
empressée, qui nous coudoyait, n'était rien pour nous. 



CHAPITRE VI 
Le prieuré de Saint-Sernin da Bois après la révolution de 1793. 



Avant de terminer sa longue et laborieuse carrière, dans les 
tristes loisirs de la captivité, Fénelon aura sûrement jeté un regard 
en arrière pour repasser devant Dieu seul les quatre-vingts ans de 
son existence. 

Sa pensée alors a dû se reporter quelquefois, souvent même, 
vers ses plus anciens souvenirs et une inquiétude secrète, à lui seul 
connue, a dû traverser son cœur. Que devient mon troupeau bien- 
aimé, au milieu de ces mauvais jours? Mon prieuré, mon église, 
mon hôpital, mon pasteur André Dumont, que sont-ils devenus? 

Hélas ! le flot révolutionnaire est venu jusque-là détruire en partie 
ces œuvres. 

Le prieuré tout entier, fruit de tant de travaux et de vertus, fut 
déchiré en lambeaux. Avides de biens et d'autorité, l'État, la 
commune, le fermier, se disputèrent à l'envi l'administration et la 
possession des terres; et le soin des âmes resta à un prêtre per- 
sécuté. 

L'hôpital, la dernière fondation de Fénelon, fut celle qui sombra 
la première. Il fut confisqué au profit de la nation, comme toutes les 
terres du prieuré, par la loi du 19 décembre 1789 (1), et quoique 
le décret qui ordonnait la vente de ces biens des pauvres et des 

(1) Le décret qui enlevait les biens du clergé, prenait aussi les biens des 
hôpitaux. (Eût, ecclés,, p. 731, t. U. Blanc.) 

18 
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malades n'eût d* exécution presque nulle part, l'hôpital de Saint* 
Semin fut vendu. Françoise Maréchale, la supérieure, n'avait pas 
attendu (1) cette spoliation. Dieu lui épargna cette terrible épreuve, 
en l'appelant (2) à lui le 17 août 1788. 

Jean Châtillon, le sous-fermier de toutes les propriétés du prieur, 
était à la quatrième année de son bail de neuf ans; il resta donc au 
château, malgré la tourmente. Voyant que les biens qu'il faisait 
valoir n'avaient plus de maître, que d'ailleurs on lui avait retranché 
les dîmes, les droits féodaux, les revenus du prieuré de Saint^Ger- 
main vendu en février 1791, il avait pensé un instant se rendre 
indépendant. Cette prétention fut l'objet d'une délibération du 
conseil de Saint-Semin, où « il a été arrêté que, dans le cas où le 
sous-fermier vendrait ou exploiterait par lui-même les coupes de 
bois pour l'année 1791, le sieur Chanliau, procm-eur de la com- 
mune de Saint-Semin, et le sieur Emiland Guinot, procureur de 
la commune de Saint-Firmin, feront les poursuites et diligences 
nécessah-es (3) pour avoir les bois morts et morts bois et autres 
droits qui peuvent appartenir aux paroisses de Saint-Semin et de 
Saint-Firmin. 

On a arrêté aussi dans la même séance « que les deux susdittes 
municipalités se réuniront à la chambre commune de Saint-Semin, 
dans le courant du mois de mai, pour présenter une requête au 
département, pour que les officiers municipaux soyent authorisés 
à assister au recollement des ventes qui doivent échoir dans le 
courant de juin, pour s'assurer si les modernes et balivaux ont 
été respectés, attendu que tous les habitants payent le droit de 
brairie et, comme on dit, qu'on ne laisse que des ramures de pois 
de Paris, pour modernes et balivaux, la brairie est payée purement 
gratis ». 

(!) Registres de la paroisse. (Archives de la commune de Saint-Scmia.) 

(2) Le pays fut désormais privé de tout enseignement jusqu'en 1837, 
époque où on ouvrit une seule école pour les deux sexes. 

(3) Copie de cette délibération. (Archives de la ville d'Autun.) 
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Ghàtillon, arrêté dans ses espérances, voulut alors que Ton 
dressât une estimation des biens qui lui restaient, afin de ne payer 
plus désormais qu'une redevance proportionnelle, qui fut fixée par 
le district d'Autun, d'après la ventilation des biens faite par le 
isieur Reuillot (1). 

Toutes les propriétés du prieuré étaient démembrées. Ghàtillon 
ne jouissait plus que de cinq articles de trente et un du bail, 
savoir ; 

Article 1". Le château de Saint-Semin, le jardin, Touche et le 
domaine de la cour avec ses dépendances, le tout évalué au revenu 
annuel de 1,500 livres. 

Art. li^ La rente due annuellement par les propriétaires de la 
forge de Mesvrain, estimée 2,440 livres. 

Art. 15". Une autre rente due chaque an pour le cours d'eau de 
l'étang de Mesvrîn, 400 livres. 

Art. 16'. Une autre rente due sur le fourneau de Bouvier, 
30 Uvres (2). 

Art. 20"". La coupe de bois de l'ordinaire de 1791, estimée 
2,300 livres. 

Le total montait à 6,670 livres. 

Les usines de Mesvrin furent affichées pour être affermées comme 
domaine national. Elles faisaient partie de la grande exploitation du 
Creuset. On vit alors dans les rues de Paris de petites affiches, 
notamment le N" 871 du 23 floréal an X, qui portaient : « Diffé- 
rentes manufactures et usines importantes, sises dans la vallée du 
Creuset et environs, entre Chalon et Autun, département de 
Saône-et-Loire, à affermer en totalité ou en partie pour le pre- 
mier messidor, savoir : 

« La fonderie proprement dite et ses dépendances; 

(1) Archives de la ville d'Autun. 

(2) Le 24 floréal an XII, l'étang de Bouvier, tenu par Marlot, et Fétang de 
Ghampiteau sont tellement en ruine, que Teau est prête à partir et le 
poisson à périr. Marlot avait des conventions avec M"»» Lepelietier de Wit. 
(Archives de Montjeu.) 
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« Les laminoirs de Mesvrin et leurs dépendances ; 

« La forge de Bouvier et ses dépendances ; 

« La verrerie ou manufacture de cristaux et ses dépendances. 

« S'adresser, tous les jours, dans la matinée jusqu'à une heure, 
à l'administration des établissements du Greusot, rue du Fau- 
bourg-Poissonnière, 22, pour prendre connaissance du cahier des 
charges (1). » 

Les autres propriétés du prieuré furent successivement partagées 
et vendues. 

A la même date, 18 mars 1791, nous lisons au Registre des 
ventes de biens nationaux : 

(( Barthélémy Boyer, cessionnaire du citoyen Nicolas Ghangar- 
nier, achète 38,200 francs le fonds du ci-devant prieuré de Saint- 
Sernin (2) » ; et aux Archives de la ville d' Autun : « Que le domaine 
et le château avaient été vendus et délivrés au sieur Jean-Marie 
Lagoutte, le 18 mars 1791, de qui en héritèrent bientôt Guy Gui- 
chet et Nicolas Merle, h Ces derniers se déclarèrent propriétaires, 
en faisant signifier par main d'huissier aux administrateurs d* Autun 
que ce domaine leur appartenait, et qu'ils entendaient toucher 
1,500 livres de rente des mains de Ghâtillon (3). 

Cependant les habitants de Saint-Sernin du Bois ne suivirent 
pas tout de suite le mouvement révolutionnaûre que Paris voulait 
imprimer partout. 

Ils choisirent d'abord pour les administrer le vicaire de la paroisse, 
M. l'abbé Jean Glair, sous le nom de premier officier municipal (A). 
Son règne fut de courte durée, car, à la fin de l'année 1790, il 
passe cet honneur et cette charge à son curé (5). 

(1) Mémoire a consulter et consultatioa pour les veuve et héritiers de la 
Chaize, contre les propriétaires, etc., 13 prairial an X, p. 15, en note. 
(Archives de M. Harold de Fontenay.) 

(2) Registre des ventes de biens nationaux. 

(3) Archives de la ville d'Autun. 

.(4) Registre de la paroisse. (Archives de la commune.) 23 février 1790. 
(5) Même source, 24 juin 1790. 
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Ce choix des desservants pour maires ne fut pas un fait particu- 
lier à la paroisse de Saint-Sernin. 

M. Bauzon, à Saint-Pierre de Varenne, ayant subi à deux reprises 
un humiliant ballottage, avait été choisi comme maire, à cause de 
son âge, seul motif qui le fit préférer à son compétiteur (1). 

A Saint-Firmin, M. Dufresne, qui était alors curé, fut aussi 
librement élu par tous les habitants, pour premier officier munici- 
pal (2). Mais le 13 février de l'année suivante, il fut obligé, 
comme M. Dumont, à Saint-Sernin, de donner sa démission. 

Entre de telles mains, l'autorité conservait l'ordre social malgré 
les décrets et les lois émanés de TAssemblée. L'abbé Dumont, 
cependant, comprenait à la tournure des événements qu'il allait 
être dépassé, et que l'autorité, en d'autres mains que les siennes, 
deviendrait une force aveugle, capable de tout renverser. C'est 
dans cette appréhension qu'il reprend son registre de l'année 1789, 
et qu'au dernier feuillet il écrit cette page : 

« Ad perpetuam rei memoriam (3). Cette année sera à jamais 
célèbre par les grandes révolutions qu'elle a vues naître, 

c( Nos arrière-neveux reprocheront, aux évoques et aux curés, 
Tavilissement des ministres de la religion et la perte peut-être de la 
religion elle-même. 

c( On a fort bien fait de ne pas appeler les étals généraux, mais 
TAssemblée nationale, cette cohue, cette horde de gens qui ont violé, 
de la manière la plus inique, le vœu sacré de la nation, abusé de la 
bonne foi de leurs commettants. 

« 11 fallait réformer une foule d'abus qui écrasaient le peuple, 
mais il ne fallait pas soulever l'État et jeter le désordre dans toute 
la France. » 

Ces pressentiments ne tardèrent pas à se réaliser. L'année sui- 
vante, la démission de M. de Talleyrand, et le serment qui força 

(1) Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Varenne. 

(2) Registre do la paroisse de Saint-Firmin. (Archives de cette commune.) 
(:^) Archives de la commune de Saint-Sernin. 
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tous les prêtres fidèles à fuir et à se cacher, amena à l'ëpiscopat 
d'Autun, l'abbé Gouttes (1), qui exigea, à son tour, des prêtres de 
son diocèse, le serment schismatique, prêté par lui, d'abord, à 
TAssemblée. L'abbé Dumont, fidèle à ses principes, soutenu, d'sdl- 
leurs, par le souvenir et l'exemple de Fénelon, refusa et se vit 
remplacé, le 22 mai 1791, par M, Lazare Guillon, jeune prêtre, 
âgé de vingt^cinq ans, dix-neuf jours (2). Il avait une taille avan- 
tageuse, line tenue digne. Il venait de Saisi, près Corbigny, où 
il avait passé les années de son vicariat. Il avait prêté serment. 
Installé à la cure de Saint-Semin, son premier acte fut de faire 
connaître ses sentiments et ses idées. A Tinstar de M. Dumont, 
il rechercha sur les registres, Tannée 1789, et en face de la page 
que nous venons de lire, il écrivit cette note oti nous pouvons 
remarquer toute Tinexpérience de sa jeunesse : 

n Ad perpétuant rei memoriam (3). Cette année sera à jamais 
célèbre par l'heureuse révolution qu'elle a vue naître. 

« Nos arrière-neveux reprocheront, sans doute, aux évéques et 
aux curés anticonstitutionnels, les efforts qu'ils ont faits, mais en 
vain, pour la perte de la religion; ils combleront de bénédiction les 
évoques et les curés constitutionnels qui l'ont soutenue par leur 
zèle et leur désintéressement, et qui l'ont ramenée à sa pureté pri- 
mitive. 

« On a fort bien fait de ne pas appeler les états généraux, mais 
l'Assemblée nationale, ce sénat auguste, ces sages députés, qui ont 
rempli de la manière la plus merveilleuse lé vœu sacré de la nation, 
qui ont fait un si bon usage de la confiance dont les Ont honorés 
leurs commettants^ 

i< GriLLON. » 



(1) Il fut remplacé pai* Poulard. Voyez Feller, Dictionnaire historique. 

(2) Registre de la paroisse, note do M. Guillon. (Archives de la com- 
mune.) 

(3) Archives de la commune de Saint-Semin. 
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Chez lui, il n'y avait pas seulement une intelligence dévoyée, 
le cœur était aussi quelque peu vénal et égoïste. Car cette môme 
année 1791, tout occupé de ses propres intérêts, il a soin de nous 
faire savoir que, malgré la grande sécheresse qui régna pendant 
plusieurs mois, depuis le 1*' juillet (1), il ne manqua, à la cure, 
ni d'eau ni de vin. La vigne de l'enclos (2) produisit six sicles de 
vin, et les deux sources du canal fournirent aussi une quantité 
d'eau suffisante. Puis après avoir constaté le bon état des semences, 
il signe et il ajoute avec complaisance : 

Multos vivat in annos. 

Un tel pasteur sentait bien le mercenaire, aussi les habitants, 
peu habitués à ces sentiments d'orgueil et d'intérêt, lui auraient 
fait, dit-on, un mauvais parti, s'il fût resté longtemps. M. l'abbé 
Dumont demeura quelques jours dans le pays avant de prendre 
une détermination. 

Un fait (Jui paraîtra peut-être puéril, lui fit cependant com- 
prendre que son séjour ici ne pouvait se prolonger plus longtemps. 

Il passait au village du Bas-de-Maret, lorsqu'un homme mal 
intentionné l'apercevant, rassembla plusieurs enfants et leur dit de 
trier : Aristocrate (3) I Ces enfants, dociles à la leçon, aussitôt que 
M. le Curé les eut dépassés, se mirent à vociférer à qui mieux 
niieiix : Aristocrate I Aristocrate 1 Ces insultes, sorties de la bouchô 
d'une troupe d'enfants, durent pénétrer le cœur de ce bon prêtre 
de la plus grande tristesse, et furent peut-être une des raisons qui 
le déterminèrent à hâter son départ. Encore jeune^ il n^avait que 
quarante et un ans, sajis logis, sans grosses ressources, que faire? 

(1) Registre de la paroisse. Note de M. Guillon. (Archives de la com- 
mune.) 

(2) Cette vigne avait été plantée par M. Dumont, en Tannée 178!, et 
avait rapporté cette année même une grande abondance de vin. Môme 
document. 

(3) Récit de M. Dumey, vieillard de quatre-vingt-onEe ans, qui n*a con* 
serve que ce souvenir de M. Dumont. 
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Il songea à prendre le chemin de TexiL On raconte que, Isdssant là 
tout son mobilier, dont on voit encore quelques bribes dans une 
maison de Saint-Sernin (1), il prit des habits séculiers et partit au 
milieu de la nuit, se dirigeant sur Chalon; arrivé près de cette ville, 
comme il était inconnu, sans papiers, il fut pris et conduit d'abord 
à Autun, où il resta assez de temps pour faire à un nommé Chrétien, 
de Saint-Sernin, une obligation de i63 livres, 10 sols. Transporté 
ensuite à ftlâcon, il y fut emprisonné dans la maison des ci-devant 
Ursulines, devenue prison nationale. 

C'est de là qu*il écrivit une dernière lettre à sa famille. Cette 
pièce a malheureusement subi l'outrage du temps et des rongeurs; 
elle laisse comprendre qu'il demande à ses parents de le réclamer 
et de le faire venir pour « affaires de famille pressantes ». Il y parle 
de la messe qu'il ne dira point, dans la crainte de certaines com* 
promissions. Il fait ses adieux à une série d'amis et de parents, 
et leur parle d'un témoignage ou d'un service, « le dernier de 
tous (2) ». 

C'était le testament de celui qui allait mourir (3). 

Il fut moins heureux que son voisin et son confrère, M. Bauzon, 
curé de Saint-Pierre de Varenne, qui, plus âgé que lui, et après un 
emprisonnement de plusieurs années, revit sa paroisse, rouvrit 
son église au milieu de mille dangers et de mille vexations. 
Sauvé de la tourmente, M. Bauzon écrivit de sa main sa propre 
histoire en quelques lignes : 

« Le 13 février 1791, j'ay refusé de faire le serment prescrit 
par la loi au sujet de la constitution civile du clergé, comme héré- 

(1) Ses parents vinrent le réclamer, mais comme il avait quelques dettes, 
on sut leur faire une note tellement grosse, qu'ils ne purent rien emporter. 
(Tradition du pays.) 

(2) Tous ces détails m'ont été donnés par M. le curé de Yillaines, dans 
une lettre en date du 14 février 1874. 

(3) Les archives du tribunal de Màcon ne conservent aucun acte de con- 
damnation juridique, d'après les recherches de M. le greffier en chef de 
Mâcon, en 1874. 
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tiqae, schismatique et contraire au serment que j'ay fais (1) le 
jour que j'ay été honoré du saint sacerdoce de Jésus-Christ. 

« Et pour tout dire, en deux mots, je n'ay fais aucun serment, 
ordonné depuis ce premier, seulement une soumission pour exercer 
le culte catholique romain, dans la commune de Saint-Pierre de 
Varenne, ainsi que mes autres confrères, détenus comme moy, dans 
la maison de détention aux dames de la Visitation (2) de la ville 
et département de Saône-et-Loire, séant à Mâcon, où j'ay demeuré 
depuis le 17 septembre 1792 jusqu'au 29 août 1795. 

« Le 8 may 1791, j'ay été remplacé à Saint-Pierre de Varenne, 
par M. Gaudriot, prêtre et chanoine de Saint-Nicolas de Couches. 
Je suis demem-é dans la ditte paroisse depuis ce jour, 8 may 1791 , 
à Vemotte, hameau de la ditte paroisse, jusqu'au 27 may 1792, 
auquel jour, la garde nationale de Couches me conduisit comme 
un criminel par-devant M. le juge de paix du dit lieu, puis en la 
prison d'Autun. Après un jugement très favorable pour moy, j'ay 
été forcé, tantôt de me cacher, tantôt de courir çà et là, sans avoir 
un vray domicile ; les mois de juin, juillet et août, jusqu'au jour de 
Sainte-Croix, 14 septembre 1792, auquel jour, je partis pour 
Màcon, où je devais me rendre, soit par rapport à mes infirmités 
bien et dûment constatées plusieurs fois. » 

Il revint à Saint-Pierre de Varenne, mais M. Dumont mourut en 
prison (3). Le 24 juin 1793, il était déjà décédé. De quelle manière? 
Nous ne saurions le dire. Une procuration fut envoyée par ses 
deux frères à un particulier de Semm% pour assister à la levée des 
scellés, apposés sur les effets mobiliers d'André Dumont « prêtre 



(1) Koriginal de cette pièce est annexé au registre de paroisse de Saiat- 
Pierre de Varenne. 

(2) M. Bauzon était emprisonné au couvent de la Visitation de M&con, 
tandis que M. Dumont était aux UrsuUnes de la môme ville. 

(3) La lettre de M. le curé de Villaines, 14 février 1874, qui a retrouvé 
tous ces documents au moulin paternel de M. Dumont. 



cy-devant curé de Saînt-Sernîn, décédé en la maison des cy- 
devant Ursulines de Mâcon n. 

Ces effets furent le partage exclusif d'Antoine Chrétien, qui les 
revendiqua avec une rapacité peu commune. Au milieu des plus 
mauvais jours, ce boulanger, avide, ne craignit pas d'aller de Saînt- 
Semin à Villaines, pour réclamer, par-devant la justice, à la famille 
de M. Dumont, 1767 livres qu'il soutenait lui être dues; somme 
énorme, qu'en temps ordinaire, il lui eût été impossible de jus- 
tifier. Mais les deux frères du défunt, pour n'avoir avec cet homme 
aucune contestation, se partagèrent le payement de cette pré- 
tendue dette, heureux, peut-être, de donner à cette chère victime 
un dernier témoignage de leur amitié; et ce créancier dut s'en 
retourner satisfait, car on lui abandonna, en outre, le reste du 
mobilier, qui avait été déposé dans une maison de Saint-Semin, 
Il ne consistait plus qu'en une cuve, une bibliothèque et un 
fusil double (1). M. l'abbé Clair résolut de rester au milieu du 
troupeau, c'est lui qui le garda. Au commencement, il eut peu à 
souffrir, personne ne l'inquiétait* Natif de Saint-Emiland, paroisse 
voisine, il pouvait espérer quelques secours de la part de sa 
famille. Il prêta plusieurs fois son concours au nouveau curé 
qui était, pour lui, un ancien condisciple. Il signait tantôt : 
ci-devant premier officier municipal, et tantôt : ci-devant vicaire 
de ce lieu (2). 

Le 14 janvier 1791, il avait montré son patriotisme et son 
dévouement aux intérêts de la commune, à l'occasion du vieux 
terrier de 1535. Il venait de le retrouver. Cet immense in-folio 
avait été probablement enlevé de la tour des archives, avant que 
François Léger, administrateur du district d'Autun et vice-pré- 
sident du directoire, fût venu faire l'inventaire des titres et 

(1) Voir les registres de la paroisse, année 1791. (Archives de la com- 
muile.) 

(2) Voir rinventaire des papiers du prieuré. (Archives de la ville 
d'Autun.) 
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papiers (1) du prienré, pour les confisquer. Il manque dans cette 
liste dressée le 10 septembre 1790. Dès que Tabbé Clair fut en 
possession de cet ancien document, il s'empressa d'écrire cette 
lettre aux officiers municipaux. 

« Messieurs, 

« J'ai rhonneur de vous avertir que, comme homme public, 
il m'a été remis un livre, écrit en gothique, que je ne puis pas 
lire et que Ton m'a dit concerner la paroisse et que l'on m'a 
remis sous la condition expresse de le transmettre sur-le-champ 
à la municipalité, d'autant plus que la dite personne s'hnagine 
être celui que la paroisse réclame avec tant d'ardeur, c'est pour* 
quoi, Messieurs, je m'empresse, avec le plus grand plaisir, à vous 
faire part de cette restitution. Comme en étant chargé et comme 
étant attaché d'une manière inviolable & la paroisse, et pour que 
je puisse faire voir à mon commettant que je me suis acquitté 
de mon devoir, vous voudrez bien, Messieurs, en vous le don- 
nant, me donner un récépissé pour cela. Je vous prie de vouloir 
vous trouver, jeudi prochain, à l'église, lieu où il m'a été remis 
à l'heure de sept à huit du soir, c'est aussi le lieu que je choisis 
pour vous le remettre. 

« J'ai l'honneur d'être^ avec le plus profond respect. Messieurs, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 

« CiAiR, vicaire (2). j* 

L'heure et le lieu choisis pour cette remise nous mdntreiit 
toute l'importance que ce terrier avait à ce moment 

Les habitants de Saint-Sernin, loin de craindre l'ancien réghnei 
voulaient, d'eux-mêmes, y revenir et prétendaient ne devoir payet 

(i) Archives de la ville d'Autun. 

(2) Lettre autographe (propriété de Fauteur). 
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de rentes et d*impôt que conformément aux anciens titres, comme 
nous le voyons dans un procès-verbal de séance des conseils de 
Saint-Firmin et de SainIrSemin. 



Extrait des registres de la municipalité de Saint-Sernin. 
(Séance du 27 février 1791.) 

« L'an 1791, le vingt-sept février, le conseil général de la 
commune de Saint-Sernin du Bois, assemblé sur la réquisition 
du sieur Chanliau, procureur de la commune, lequel a dit, Mes- 
sieurs, vous êtes instruits qu'en ma qualité de procureur-syndic , 
par conséquent chargé, par état, de faire tout ce qui peut pro- 
curer le bien de la paroisse, j'ai donné avis par une signification 
légalle en datte du 22 février, signée Chanliau, à la municipalité 
de Saint-Firmin, en la personne d'Emiland Guinot, marchand 
au Caillot, procureur de la ditte commune, que nous avions entre 
les mains le titre qu'elle réclame, ainsi que nous, depuis si long- 
temps, après avoir fait les remerciements que mérite le sieur 
Chanliau, de tout le zèle qu'il fait paraître dans toutes les cir- 
constances qui peuvent procurer le bien général, le conseil général 
de la commune de Saint-Firmin s'est présenté et a demandé à 
être reçu à la ditte séance, ce qui lui a été accordé avec joie 
et applaudissement; le sieur Chanliau a parlé de nouveau et a 
dit, Messieurs, rassemblés ici pour le bien général de nos deux 
communes, attendu que nos intérêts sont les mêmes, je vous 
prie que vous ayés à délibérer sur le parti que vous avez à prendre 
1' touchant le payement des rentes qu'on doit vous demander; 
2** touchant l'ancien terrier qu'on nous a remis. Le procureur 
de la commune ouï les opinions prises, il a été décidé, d'une 
Voix unanime, que l'on persiste à ne payer que conformément à 
l'ancien terrier et que si on est obligé à faire des frais, à raison 
de l'ancien terrier, qu'ils seront communs aux deux paroisses, 
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ainsi que les frais faits actuellement. S"" On a décidé que l'ancien 
temer serait cacheté et remis au sieur Philibert Chanliau, pro- 
cureur de la ditte commune, pour en être le dépositaire; et après 
l'avoir feuilleté, nous avons remarqué plusieurs feuilles, au com- 
mencement, usées de vétusté ou rongées par les ratz, et dans 
la suite plusieurs pages qui manqueiit, particulièrement entre 
i8 et 73... Avant que de signer nous déclarons, au sieur Chan- 
liau, que dans le cas où l'ancien terrier viendrait à dépérir, de 
quelque manière que ce soit, à moins qu'on ne puisse prouver 
qu'il y ait vraiment de sa faute, que nous ne l'inquiéterons 
d'aucune manière; et se sont soussignés. Messieurs composant 
le conseil général de la commune de Saint-Sernin du Bois et 
de Saint-Firmin. Signé, à l'original : Chanliau, p. de la commune 
de Saint-Sernin du Bois; Lazare Devaussanvin, maire; Charleux, 
n.; Demaizière, n.; Gontassot, n.; Emiland Guinot, procureur 
de Saint-Firmin; Vernizeaux, secrétaire. Pour extrait : Verni- 
zeaux, secrétaire. » 

Ces notables, prenant à cœur leur délibération, refusèrent obsti- 
nément, pour leur propre compte, et tous les habitants à leur 
exemple, de payer ce qu'ils devaient à Jean Châtillon, fermier 
des biens du prieuré. Ge dernier les cita devant M. Pierre Gar- 
cheri, juge de paix de Montcenis; c'était le h avril de la même 
année. Devant le magistrat, ils expliquèrent clairement le motif 
de leur refus. Ils « ont dit qu'ils ne refusent point d'acquitter 
les rentes par eux dues à la seigneurie de Saint-Sernin, mais 
que les manuels d'après lesquels elles sont perçues ne sont point 
exacts, non plus que le terrier sur lequel il a été formé; que 
ils consentent payer les dites rentes et redevances seigneurialles 
telles quelles sont portées et détaillées dans l'ancien terrier, 
attendu qu'elles ont été gonflées sans cause dans le terrier 
renouvelle dans l'année 175 A, gonflement par eux reconnu par 
le recouvrement qu'ils ont fait depuis peu de l'ancien terrier et 
ont demandé au sieur Châtillon la représentation du nouveau 
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terrier pour en être la comparaison faites avec l'ancien et se 
sont soussignés (1) : Vaussanvin, Fyot, Champliaud, Gharleux. » 

Châtillon, n'ayant pu fournir ces terriers demandés, ne s'entendit 
pas avec eux, et le juge de paix renvoya l'affaire au district 
d'Autun. Les demandeurs se présentèrent avec assurance à ce 
nouveau tribunal. Ils apportaient, relié à neuf en peau de veau, 
on volomô in-folio, presque cubique, l'ancien terrier de 1535, 
titre unique et qui devait régler leur différend. 

Quelle ne fut pas la surprise des juges d'Autun, lorsqu'ils 
eurent devant eux des gens qui redemandaient le régime de Fran^ 
çois P'. 

L'immense volume resta aux archives d'Autun, où on l'y voit 
encore, et les nouvelles lois sur les impôts leur furent appKquées 

Les habitants de Saînt-Semin et de Saint-Firmin n'avaient pas 
plus compris les réformes que Fénelon avait faites au milieu d'eux, 
en abolissant le servage, qu'ils n'avaient apprécié les prétendus 
bienfaits de 1789. Inquiets et troublés de tant de changements 
successifs, ils semblaient heureux de se rejeter à Fancien ré^me, 
comme le plus stable et le plus sûr. C'était à l'abbé Clair, qu'ils 
devaient de s'être défendus. Us lui en surent gré longtemps. Il 
arriva un jour que M. Guillon lui-même fut obligé de s'enfuir (2). 
Le généreux abbé Clair, malgré toutes les proscriptions, resta fidèle 
& son poste et à sa mission. Caché dans les bois, il baptisa la nuit, 
dans les granges et sous les roches (3), les enfants qu'on lui appor- 
tait de Saint^Semin et des paroisses voisines (&). 

Les habitants en grand nombre le protégèrent, quelquefois même 



({] Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Varenne. 

(2) Cet ecclésiastique un moment dévoyé revint à résipiscence, abjura 
ses erreurs et mourut plus tard curé d'Anost. 

(3) Tradition du pays. On montre encore, dans les bois, les roches où il 
se retirait. 

(4) Les registres de la paroisse de Saint-Pierre de Varenne font foi que 
l'abbé Clair baptisa les enfants de cette paroisse, depuis le 23 avril 1798, 
jusqu'au 11 novembre de la même année. 
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au péril de leur liberté et de leur vie, contre les violences de l'au^- 
torité. En effet, au livre de la maison d'écrou d'Autun, on lit cet 
acte d'incarcération, signé de François Léger, juge de paix de 
Hontcenis. 

c< Le 12 ventôse Tan lY de la République {k mars 1796), Fran« 
çoise Gillot fille de François Gillot, sabotier, à Cernin du Bois; 
prévenue de complicité de l'atroupement qui a eu lieu au dit Gemin 
du Bois, le 20 nivôse dernier, à l'effet d'empêcher de mettre à exé- 
cution le mandat d'amené par nous décerné contre le nonomé le 
Clair, ministre du culte catholique, cy-devant vicaire du dit 
Gemin (1) , le 9 frimaire, et ceux par nous aussi donné contre 
Emiland Marlot, marchand, Jean Grétien, dit GrosJean, laboureur 
fermier, et Glande Fiot, menuisier, tous demeurant dans la dite 
commune, le 18 du dit mois nivôse, et d'avoir été arrêté par la force 
armée, armés de pieux et pierre. Mandons au gardien de la maison 
d'arrêt de les recevoû*. 

u Montcenis, le 12 ventôse l'an IV de la république française, une 
et indivisible. 

a Les dits Gillot, père et fille, furent mis en liberté le 30 ventôse. 
Signé : Legey, juge de paix, officier de justice, à Montcenis. » 

Toutes ces persécutions ne pouvaient arrêter l'abbé Glair dans 
sa noble carrière ; et plusieurs simples fidèles, à Tenvi, aimaient 
à partager les dangers qu'il courait lui-même. Le sacrifice pour la 
vérité attire toujours les nobles âmes. 

Un jour, de grand matin, on aperçut quelques villages de la 
paroisse plus animés que d'habitude. L'abbé Glair avait averti 
qu'il viendrait dire la messe aux Mittaux, chez le père Fougère, 
maçon du diocèse de Limoges, que Fénelon avait marié lui-même 
avec Françoise Moine, fille d'un de ses anciens domestiques (2). A 
cette heureuse nouvelle, plusieurs s'étaient levés de bonne heure et 



(1) Extrait du livre d'écrou de la geôle d*Autun. 

(2) Registre de la paroisse. (Archives de la commune.) 
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on les voyait passer discrètement dans l'ombroi pour se rendre au 
lieu désigné. La pauvre petite maison avait été préparée avec soin. 
Le saint sacrifice commença dans le plus grand recueillement, 
il y avait si longtemps déjà qu'on avait prié le Dieu de FEucha- 
ristie. Mais tout à coup l'alarme est donnée; la messe s'achève en 
toute hâte (!)• 

L'abbé Clair avait été dénoncé par Claude Fyot et par Antoine 
Chrétien, le nouveau maire; les seuls, ici, peut-être qui suivirent 
l'impulsion de l'ère nouvelle. 

Les gendarmes arrivent pour prendre et emmener notre réfrac- 
taire. Grande est la frayeur de tous les assistants. Les femmes 
cependant eurent bientôt caché, comme elles purent, tout ce qui 
servait à la célébration du saint sacrifice, et l'homme de Dieu, à 
qui il n'était plus possible de gagner le large, se vit obligé de se 
glisser à la hâte sur le ciel du lit qui, heureusement, était vaste et 
solide. Dans sa précipitation il n'eut pas le temps de retirer un de 
ses pieds dont le bout passait encore, lorsque le brigadier entra. 
Cet homme, plus sensé et meilleur que bien d'autres, aperçut immé- 
diatement le pauvre abbé, mais après une inspection sommaire, sor- 
tant de la maison et se retournant vers sa troupe : « Allons, dit-il, 
il n'est plus ici, il vient de s'enfouir (2) . » Bien lui en prit de ne pas 
arrêter M. l'abbé Clair. Car la nouvelle que M. le curé avait été 
surpris et qu'il était traîné en prison se répandit comme un éclair 
dans toute la paroisse. Les sabotiers étaient descendus de leurs 
montagnes et s'étaient précipités aussitôt sur le chemin près du 
pont de Gamey, où l'escorte devait nécessairement passer. 

Ce pont, jeté sur le torrent qui mugit au fond de la gorge, est 
très étroit, et les gendarmes durent avoir certainement un mouve- 
ment de frayeur, lorsqu'ils se virent forcés de franchir le défilé. 



(1) Gg fait tout entier est dans toutes les mémoires à Saint-Sernîn. 

(2) Quelques-uns ajoutent que ce gendarme, voulant paraître scrupu- 
leux, s'éleva jusqu'à la hauteur du ciel de lit, et qu'ayant tendu le bras, 
il rencontra la main de M. Clair, qu'il serra avec afTection. 
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au milieu de tous ces hommes qui s'étaient rangés en haie de 
chaque côté du passage. Quelques-uns étaient annés de fusils, 
mais la plupart avaient à la main les instruments de leur travail, 
haches, cognées, doloires (1), qu'ils savent manier avec une dexté-* 
rite et une justesse étonnantes. Le biniit de Teau sur les rochers 
empêchait d'entendre leur conversation, mais on pouvait bien 
supposer que si de leurs lèvres agitées ne sortait pas l'injure, la 
menace n'en était pas absente. La colère s'apaisa quand on vit que 
la victime s'était échappée. Mais le délit était notoire, la messe 
avait été dite dans une maison particulière, le gendarme fit son 
rapport et le châtiment tomba sur le propriétaire de la maison. Il 
fut mis en prison d'après un mandat d'arrêt conçu en ces termes : 
(i Mandat d'arrêt du 23 pluviôse, lancé de Montcenis, par Fran- 
çois Léger, juge de paix, contre Sébastien Fougère, maçon, domi- 
cilié aux Mittaux, commune de Cernîn du Bois (2), prévenu d'avoir, 
le 22 frimaire dernier, donné asile à Jean Leclair, prêtre du culte 
catholique, et le dit Leclerc exerçait son ministère dans la maison, 
sans s'être conformé à la loi du 7 vendémiaire an IV. 

« Signé : Bonin. » 

Le mandat est mis à exécution le lendemain par la gendarmerie 
de Montcenis, qui écroue le dit Fougère à la prison d'Autun. 

D'autres fois, l'abbé Clair était plus heureux, car il existe encore, 
près du Creuset, une ferme nommé la Couronne, où il célébra sou- 
vent la messe, il y bénit des mariages et y fit plusieurs baptêmes (3) ; 
puis, au village des Sourdeaux, on montre encore une armoire qui 
lui servit de chapelle (i). 11 était habituellement vêtu en paysan, 
portait un vouge qui lui servait à tailler les buissons, quand il avait 

(1) Tradition du pays et récit d'un vieillard âgé de quatre-vingt-onze 
ans en 1873. 

(2) Extrait du livre d'écrou de la geôle d*Autun. 

(3) Tradition du pays: 

|4) Tradition d'une famille de ce village. 

19 
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lieu de suspecter les passants ou qu'il voyait arriver des geo* 
darmes (1). 

Plus tard, à la fin de ces tristes jours, lorsqu'il avait plus à 
craindre les attaques des mauvais sujets que les surprises de Tau- 
torité, il avait modifié son costume. Il avait fait faire une veste 
ronde et un pantalon d'une étoffe commune, composée d'un fil blanc 
et d'un fil bleu, et ne marchait jamais que bien armé (2). Un jour 
qu'un de ses amis, le rencontrant dans ce nouvel accoutrement, 
lui dit en riant : « Vous am*ez beau faire. Monsieur l'abbé, ils vous 
prendront toujours. — Non, reprit-il aussitôt, non, père Grosjean, 
ils ne me prendront pas, car je vaux bien trois hommes, mon fusil 
à deux coups pour les deux premiers, et moi pour le trcHsième. » 

Il avait aussi à la main un gros bâton de pommier sauvage. Il 
s'armait de la sorte pour faire perdre aux méchants toute envie 
de l'attaquer; excellente méthode pour n'avoir jamais l'occasion de 
se servir de ses armes. 

Cependant, au milieu de toutes ces alarmes^ M. l'abbé ne négli- 
geait pas le service des âmes. Il faisait apprendre le catéchisme 
aux petits enfants par des femmes qui lui étaient connues, et lors- 
qu'il y en avait quelques-uns d'assez instruits, il les confessait 
plusieurs fois en cachette avant de les admettre. Un de ces enfanta 
nous a raconté lui-même (3) qu'après avoir été instruit par utie 
femme (4) du village de Gamey avec trois autres enfants dé son 
âge, ils avaient été confessés dans le grenier du père Forest (5) 
des Lamours, et qu'ils avaient communié dans la dernière maison 
d'un hameau appelé les Fontaines. C'est là qu'ils entendirent la 
messe. Un tonneau servait d'autel. 

Avec l'instruction des enfants il faisait tous ses efforts pour soil^ 



(1) Note trouvée à Tévêché d^Autun, sur M. i*abbé Clair. 

(2) Récit d'un vieillard qui avait été filleul de M. Tabbé Clair. 

(3) Récit authentique d'un homme âgé de quatre-vingt-onze ans en 1873. 

(4) Une Godard, dite Tonton, mariée à Charleux, marchand de vin. 
^5) Grand-père de M. Martinon, curé de Saint-Pierre de Varenne. 
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tenir la foi dans les cœurs et préserver les familles des fausses 
doctrines qui circulaient partout. Ce soin lui était d'autant plus 
diflîcile qu'il avait à combattre les enseignements d'un curé intrus, 
patronné, soutenu par l'autorité. L'abbé Guillon, malgré le peu de 
sympathie qu'il avait inspirée, était cependant entouré d'un petit 
cercle de chrétiens qui voulaient pratiquer leur religion, mais qui 
n'avaient pas assez de courage pour affronter les persécutions. 
M. Clair poursuivait ces âmes pusillanimes de ses anathèmes, en 
disant que c'était un sacrilège d'entendre la messe d'un intrus (1). 
Mais sous le poids de ces invectives, quelques-uns se formaient 
encore la conscience, en se persuadant qu'ils remplissaient leur» 
devoirs sans s'inquiéter de ce que pouvait être le ministre. 

Les Jours ici, comme à Paris, étaient bien tristes. Le département, 
représenté d'abord à l'Assemblée législative par Lamourette, arche- 
vêque de Lyon, n'avait plus pour députés que des noms obscurs. 
C'étaient Roberjot, curé de Mâcon, suppléant à la députation; 
Baudot, médecin de Charolles ; Jean-Louis Carra et Jean-Jacque» 
Cusset (2); ces trois derniers étaient des régicides, qui avaient voté 
la mort du roi sans appel et sans sursis. Sous le patronage de ces 
hommes de sang, l'autorité départementale de Saône-et- Loire avait 
formulé une plainte vague, dans laquelle elle accusait devant la 
Convention les prêtres d'enti-aver la levée des impôts (3). Cette 
pièce, ne citant aucun nom, laissait tomber sur tout le corps ecclé- 
siastique la pénalité qu*une telle faute pouvait encourir. 

La paroisse avait perdu son nom de Saint-Sernin (4) . Les gens 
de loi, les huissiers de Montcenis ne la connaissaient plus que sous 
celui de la Montagne du Bois; on disait aussi : Dubois la Montagne. 
Saint-Fimiin avait repris son ancienne dénomination avec une 



(i) Tfaditioû du pays, et récit des quelques rares témoins qui existent 
encore. 

(2) Feller, dictionnaire historique. 

(3) Feller, Table chronologique, 18 mai 1792. 

(4) Registres déposés au greffe d'Autun. 



épithète insignifiante : c était Chazel le Gravier. Pour Saint-Pierre 
de Varennes, on disait : Varennes le Gravier; enfin Saint-Sym- 
phorien de Marmagne n'était plus que le Pelletier (1). 

Les églises furent pillées et profanées. A Saint-Firmin, les vases 
sacrés, calices, soleil, boîte à encens, ciboire, plat, burettes, encen- 
soirs, furent, d'après une délibération du conseil municipal, portés 
à la fonderie du Creusot (2). 

A Saint-Sernin, Claude Fyot et Antoine Chrétien poursuivaient 
Tabbé Clair de cachette en cachette. Us étaient venus ensemble à 
l'église; et Chrétien, premier officier municipal, usant de son auto- 
rité, armé d'une hache brisa la tête de la sainte Vierge, cassa le 
crucifix en plusieurs morceaux et mutila la statue de saint Satur- 
nin (3). Ces deux familles, loin de conserver la reconnaissance 
qu'elles devaient à Fénelon, détruisaient tout ce qui touchait à 
son souvenir avec une haine implacable. 

Antoine Chrétien, emporté par une colère aveugle dans sa hon- 
teuse bravade contre les saints, et enhardi sans doute de ce que 
Dieu ne l'avait pas puni sur-le-champ, poussa la profanation plus 
loin encore. Il prit les vaisseaux des saintes huiles et les versa sur 
ses chaussures. Cette plaisanterie, bonne à peine en paroles dans un 
corps de garde, poussée par lui jusqu'à la plus brutale réalité, lui 
fut très funeste. Dès ce jour, il tomba malade et ne se releva pas- 
II fut saisi d'une maladie étrange, inconnue (4). Les vers l'ont 
dévoré tout vif. Ses douleurs étaient atroces. Sa femme, pour 
cacher cette ignominie, éloignait de son lit non seulement sa 
famille, mais même ses enfants. Malgré toutes ces précautions, les 



(1) Le député régicide le Pelletier de Saint-Fargeot, seigneur de 
Montjeu, avait dans cette paroisse de grandes propriétés. 

(2) Registres de fabrique à la cure de Saint-Firmin. 

(3) Fait connu de tout le pays de Saint-Sernin. 

(4) Tradition unanime de tout le pays de Saint-Sernin, complétée par le 
récit de M'** Cécile Douheret, de Montcenis, qui se rappelle très bien avoir 
entendu conter tous ces faits. Nous en parlons d'autant plus librement, 
que ce chrétien n'a laissé, dans le pays, aucun héritier direct. 
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cris qu'il poussait arrivaient sur la place comme des hurlements 
furieux. M. Douhéret seul, comme notaire, pénétra jusqu'à son lit 
pour entendre ses dernières volontés. Frappé des soulfrances de ce 
malade, il interrogea les voisins qui lui racontèrent ce que nous 
venons de lire. Tous regardaient ce fait comme une punition mira- 
culeuse. Après quelque temps, il mounit sans aucun secours de la 
religion, justement puni de Dieu. 

Les statues qu'ils avaient mutilées furent replacées plus tard au- 
dessus de la porte du clocher, pour servir à la mémoire de ces 
temps difficiles (1). 

Un grand nombre de terres du prieuré étaient devenues biens 
nationaux. Les habitants les regardaient comme des communautés. 
Ce n'est que l'an VI, c'est-à-dire en 1798, qu'elles furent affichées 
pour être vendues par l'administration centrale de Mâcon, le 
!•' floréal. 

Aucun ici n'était assez riche pour prétendre les acheter seul, 
c'est pourquoi quelques-uns firent société afin d'opérer cette acqui- 
sition. Louis Martinon de Marmagne et Pierre Martinon d'AntuUy, 
délégués par cette association, allèrent à Màcon pour cette 
affaire (2) . Les biens leur furent adjugés. Mais, de retour, ils ne 
s'entendirent pas avec leurs associés, qui étaient : Lazare Devaus- 
sauvin, Jean Galoisy, Claude Demaizières, Claude Sourdeau, 
Emiland Boyer, Jean Chrétien, Antoine Gandin, André Fyot 
l'ancien, et François Guinot de Saint-Firmin. Ce n'est que devant 
le juge dé paix de Montcenis, qu'ils amvèrent à un partage et à 
un payement proportionnels. 

Les bois restèrent à l'Etat, et la cure fut réservée à l'abbé Clair, 
qui erra de demeure en demeure jusqu'au rétablissement du culte. 

Le retour à l'ordre et à la religion, dans la plupart de nos 
paroisses de campagne, n'attendit pas le Concordat. Nous n'avons 



(1) On peut les voir encore aujourd'hui. 

(2) Copie de l'huissier Nomhlot de Montcenis. (Propriété de Tauteur.) 
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pas d'actes authentiques à Saint-Sernin pour fixer le jour où 
l'abbé Clair rouvrit son église et demanda aux fidèles la rétracta- 
tion publique de toutes les erreurs révolutionnaires. Mais nous 
pensons bien qu'il suivit en cela l'exemple de ce confesseur de 
la foi que nous avons déjà cité. M. Bauzon écrit en terminant son 
histoire : 

<( Le dimanche 13 septembre 1795, à mon retour de Màcon, je 
fis la bénédiction de l'église de Saint-Pierre de Varenne, qui avait 
été profanée de toutes sortes de façons, suivant la permission qui 
m'avait été accordée par mes supérieurs ecclésiastiques. La 
cérémonie fut des plus solennelles, on s'y porta en foule de toute 
part, soit de la paroisse, soit de celles des environs. J'eus la con- 
solation d'y voir répandre beaucoup de larmes et d'entendre les 
protestations que l'on faisait à Dieu, la main sur le saint Evangile 
que je présentay à l'assemblée, et plusieurs, au nom de tous et des 
absents, firent à haute voix la protestation prescrite. J ai célébré 
les divins mystères ; et à vêpres, je fis la procession avec le très 
saint Sacrement dans l'intérieur de l'église. Je fis l'amende 
honorable et je donnai la bénédiction. Après cela, jusqu'au 
moment, il y a eu des variations et des contre-temps dont il est 
inutile de faire mention. Je diroy le reste une autre fois (1). » 

Nous ne savons si Dieu lui donna le temps de continuer le 
récit de ses souvenirs. Il mourut quelques mois après la bataille 
de Marengo, mais avant l'entier rétablissement du culte. 

Ses deux confrères, M. Dufresne et l'abbé Clair, comme lui, 
confesseurs de la foi, l'accompagnèrent à sa dernière demeure. On 
lit au registre de la paroisse : « Le 23 octobre 1800 a été inhumé 
vénérable Antoine Bauzon, curé de Saint-Pierre depuis quarante- 
quatre ans; est inhumé par M. Dufresne, curé de Saint-Firmin, 
en présence de Jean Clair (2). » 



(1) Document déjà cité. 

(2) Archives de la paroisse de Saint-Pierre de Varenne. 
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Comme on le voit, tout ce que Fénelon a touché ici-bas, de près 
ou de loin, a été marqué au coin d'une piété humble et douce, 
mais forte, éclairée et persévérante. 

« Voilà ce que j'ai vu plus d'une fois, disait un profond obser- 
vateur, la contagion puissante, exercée par la foi sincère et pure ; 
il suffit souvent qu'un homme soit ce qu'il doit être, pour que 
tout ce qui en approche se fasse semblable à lui (1) . » 

A Saint-Sernin, n'est-ce pas à sa douce influence que le bien 
a continué à se faire, malgré l'autorité en démence et les excès 
d'une révolution dévoyée? 

Son souvenir et son exemple étaient là présents à la mémoire de 
M. Dumont, lorsqu'il préféra, l'àme pleine de sombres préoccupa* 
tiens, quitter sa paroisse plutôt que de prêter un serment achis* 
matique. C'est ce prêtre que Fénelon avait formé pendant de 
trop courtes années, qui avait inspiré, à son tour, à Jean-Baptiste 
Clair, son vicaire, la courageuse résolution de ne pas quitter le 
service des âmes, au milieu desquelles Dieu l'avait appelé, et cela 
aux dépens de mille sacrifices, aux dépens de sa vie même qu'il 
risqua certainement en plusieurs circonstances. Les vertus de ce 
confesseur de la foi sont encore ici dans la mémoire de tout le 
monde. Cependant il vécut bien peu après les six années de son 
ministère passées dans les bois. 

« En 1803, il avait terminé une première communion publique^ 
ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Le lendemain, 
sur invitation, il se rend, plein de joie, avec M. Fichet, curé de 
Saint-Pierre de Varenne, au château de Dracy-les- Couches, pour 
une réunion d'amis. On commençait à se compter et à se féliciter 
après la tourmente, lorsque Claude Fyot, des Vernizeaux, homme 
qui, pendant les mauvais jours, avait brisé les croix, mutilé les 
statues des saints, se présente et demande M. l'abbé Clair, pour 
baptiser un enfant qui lui était nouvellement né. M. l'abbé Clair 

(1) M«»e Swetchine. 
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devait coucher au château, cependant il part malgré les repré- 
sentations de la compagnie, arrive à Saint-Semin très fatigué, 
baptise l'enfant en question qui se portait à mei'veille, descend 
encore aux Vernizeaux, prendre part à la joie de cette famille et 
lui prouver par là que son âme sacerdotale avait tout oublié. Il 
rentre tard, se couche, tout mouillé de sueur, dans une chambre 
froide et humide. De là une pleurésie dont il est mort quelques 
jours après, muni de tous les sacrements de l'Eglise; il n'avait que 
quarante et un ans. C'était le 26 avril 1803, ou le 8 floréal an XI, 
comme on disait encore (1). » 

Sa tombe se voit aujourd'hui non loin de la porte du cimetière. 

Devant tant de victimes, qu'il nous soit permis, en terminant 
cette étude, de répéter une parole d'un de nos derniers papes : 

(( Le clergé gallican a conquis de nouveau, pendant la Révolution, 
la place éminente qu'il possédait aux anciens temps; il a fourni au 
ciel plus de martyrs que tout le reste de l'Europe ensemble. » 

Et pour finir par l'abbé de Fénelon qui remplit la plus grande 
partie de cette étude, disons que parmi les membres illustres de 
cette famille, c'est lui qui, dans la vie, choisit la meilleure part. 
Plusieurs ont poursuivi la gloire militaire, et l'ont légitimement 
acquise; l'Archevêque de Cambrai passe à la postérité comme 
littérateur; le prieur de Saint-Sernin préféra les œuvres du cœjur 
et de la charité à celles de l'esprit et de la science. 

Les actions d'éclat, les œuvres du génie tombent sous la critique 
des hommes et sont diversement appréciées selon les temps et la 
politique. La charité douce et humble fuit le regard du monde, 
pour n'avoir qu'en Dieu une récompense sûre et éternelle : récom- 
pense centuplée pour l'abbé de Fénelon par le martyre. Cette 
mort glorieuse, il l'accepta avec joie; elle venait à propos, car 
la Révolution, avant d'immoler sa victime, avait eu soin de la 



(1) Registres de la paroisse. (Archives de la cure.) Note de M. Ravatin, 
écrite d'après lo récit de M. Fichet. 



iy7 



dépouiller, et ce dépouillement était si complet que Tabbé de 
Fénelou disait en marchant au supplice : « La mort n'est pas 
un mal pour celui qui ne peut plus faire du bien. » 
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Tombe do M. Jean-Baptiste Claire, vicaire, puis curé do Saiiit-Sernin du fiois, 
Confesseur de la foi pendant la Révolution (GimeUère de Saint -Sernin). 
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